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ASPECTS DIVERS 
DES QUESTIONS RELIGIEUSES 


AU XVII‘ SIÈCLE 


INTRODUCTION 


"HISTOIRE du XVII: siècle religieux en France est 
très connue à la prendre par les sommets ; elle 
présente une première partie qui va de l’avène- 
ment d'Henri IV à la mort de Louis XIII et qui 

est caractérisée par la Contreréforme, une seconde qui va 
de 1640 à 1680 environ et qui comprend les débuts de la 
crise janséniste ; puis la fin du siècle voit s’acheminer 
avec la querelle quiétiste et les difficultés gallicanes le 
triomphe du rationalisme qui sera le roi du XVIII‘ siècle 
en attendant qu’il se détruise de lui-même à la révolution 
de 1789. En marge de cette évolution courent des mouve- 
ments de moindre importance qui tendent ou à la refréner 
ou à l’accélérer, d’une part les missions à l’intérieur 
auprès des protestants, de l’autre les missions à l’étranger, 
Les unes et les autres d’ailleurs sont, du moins dans une 
certaine mesure, un échec. 


Cette brève synthèse, juste dans son ensemble, demande 
plus d’une mise au point. De nombreux travaux entrepris 
ces temps derniers permettent déjà d’avoir un commen- 
cement de clarté ; le temps est cependant loin d’être venu 
où l’on pourra élaborer des conclusions définitives ; le but 
de ce fascicule est de hâter ce bienheureux moment ; 
certains des articles publiés ici permettront de mieux voir 
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les difficultés que rencontraient les catholiques au sein 
du catholicisme lui-même ; la doctrine de l’Incarnation 
de P. de Bérulle se voit attaquée par les humanistes 
chrétiens qui admettaient difficilement l’anéantissement 
bérullien et qui s’efforçaient sagement et prudemment à 
intégrer l'humain dans le surnaturel sans avoir à le vider 


. de son contenu ; les vains efforts du cordelier Jacques 


Du Bosc qui aboutissent à la dialectique de l'indifférence, 
annoncent ainsi, bien que d’assez loin, la dialectique pasca- 
lienne, et marquent pour l’humanisme chrétien les débuts 
de son malencontreux échec ; faute de grands hommes 
celui-ci n’a pas su trouver les formules qui auraient donné 
au XVII‘ siècle sa véritable et définitive physionomie. Il 
faut ajouter qu’il était loin de rencontrer l’atmosphère 
favorable à son développement; l'exemple de M"* de Main- 
tenon et les difficultés qu’elle souleva contre le ministère 
du P. de la Chaise sont là pour démontrer que la tâche 
était ingrate et qu’il ne faut pas jeter trop vite la pierre 
à ceux qui n'ont pu la remplir autant qu’ils l’auraient 
voulu. Mais par ailleurs l’effort missionnaire assure une 
heureuse uniformité ; les prédicateurs n’abordent pas les 
sujets de controverse et par là conservent au peuple cette 
foi profonde qui survivra par delà le rationalisme triom- 
phant et qui donnera les martyrs de la Révolution, de 


même que l'effort pour gagner le monde protestant 


maintient, avec l’anéantissement félenonien, le sens de la 
soumission à l'Eglise auquel se heurtera la Constitution 
civile du clergé. 


IL y a là grande matière à réfléchir ; les travaux qui 
viendront dans la suite confirmeront peut-être cette timide 
conclusion. 

Julien-Eymard D’ANGERSs, 
O.F.M. Cap. 
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LA SUBSTANCE 
DE L’ÉLOQUENCE SACRÉE 


D'APRÈS LE XVII SIÈCLE FRANCAIS 


l’histoire sociale, littéraire, religieuse, de notre 

xvu° siècle, Il nous appartient de l’envisager ici 
sous ce dernier aspect : l’aspect religieux. Laissant donc de 
côté la forme de l’éloquence sacrée, nous essaierons de la 
saisir dans son essence spirituelle et dans son contenu. 


Il À prédication catholique est un des grands faits de 


Il existe, tout au long du siècle, de saint François de Sales 
à La Bruyère, des mots d’ordre sans cesse rappelés. Il existe, 
à travers l’œuvre des grands prédicateurs, des thèmes cons- 
tamment repris. En analysant les premiers, on peut se faire 
une idée de la manière dont les sermonnaires de l’époque 
classique ont compris leur rôle. En examinant les seconds, 
on peut dégager les lignes de force de leur enseignement. 


Attelons-nous, sans plus de préambule, à cette double tâche. 
D « 


La réforme de l’éloquence sacrée dans la première moitié 
du xvrr° siècle ne se sépare pas de la revalorisation, qui s’est 
faite à la même époque, des notions de sacerdoce et de minis- 
tère. Ce n’est pas la technique de la prédication, c’est la 
prédication même, en tant qu’acte de la vie liturgique et de 
la vie spirituelle, qui se trouva repensée. 


On la repensa surtout à travers le message des Pères. C’est 
d'eux que les orateurs sacrés tinrent un sentiment plus 
exigeant de la «Parole de Dieu» — belle expression qui 
désigne à la fois l’Ecriture sainte et les discours des prédi- 
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cateurs. D’eux aussi, singulièrement d’Augustin, la claire 
perception de l’analogie qui règne entre l'autel et la chaire, 
faisant de la prédication comme une sorte de sacrement. 


Ce rapprochément, bien propre à inspirer aux auditeurs 


_ et aux orateurs eux-mêmes le respect de la Parole, revient 


constamment sous la plume des spirituels et dans la bouche 
des sermonnaires. Saint-Cyran y insiste beaucoup ; il dépasse 
même la mesure en disant que des deux mystères, celui de 
la messe et celui de la prédication, le second est le plus 
redoutable, car par lui on engendre ou ressuscite les âmes, 
tandis que par l’autre on ne fait que les nourrir 1), Sans 
aller jusque là, saint Jean Eudes engage ceux qui doivent 
prêcher quelques temps dans un endroit à bien instruire leur 
auditoire des dispositions qui doivent être les siennes — à lui 
rappeler souvent le mot de saint Augustin : « Non minus reus 
erit qui verbum Dei negligenter audierit, quam ille qui corpus 
Christi, sua negligentia, in terram cadere permiserit » 2), 
C’est ce que les stationnaires classiques ne manqueront point 
de faire, Bossuet bien sûr en des discours célèbres G), mais 
aussi des prédicateurs moins fameux. Qu'on lise, par exemple, 
le Sermon du respect qu’il faut rendre à la Parole de Dieu 
du franciscain Félix Cueillens, publié en 1676 4. Comment 
fonder, mieux que sur cette analogie entre le mystère de la 
Parole et celui de l’Eucharistie, la responsabilité du prêtre 
et la responsabilité de ses auditeurs ? 


Pour tracer le portrait du parfait prédicateur selon le 


xvu° siècle — le prédicateur évangélique, comme on disait, 


ou encore le prédicateur apostolique — il faudrait citer ou 
paraphraser saint François de Sales, Caussin, Sirmond, Camus, 


® Cf. Jacquiner, Des prédicateurs du XVII‘ siècle avant Bossuet, 
Paris, 1885, p. 340-341. 


 @) Le prédicateur apostolique, Œuvres choisies, éd. 
p. 266-267. drone 


(3) Surtout le fameux Sermon sur la Parole de Dieu carêm 
des Carmélites. Var SHb { 


_ ® Vérités auxquelles Notre-Seigneur Jésus-Christ a rendu témoi- 
gnage venant au monde prêchées par le R. P. Félix Cueillens, Paris 
1676, p. 43 saq. : ; 
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saint Vincent de Paul, saint Jean Eudes, le Père Léon, le Père 
Le Jeune, Bossuet, M”° de Sévigné, Nicole, Guéret, Gilles du 
Port, Bernard Lamy, Rapin, La Bruyère, Bretteville, Fénelon, 
d’autres encore. On relèverait chemin faisant d’admirables 
formules : «La prédication c’est la publication et déclaration 
de la volonté de Dieu faite aux hommes par celui qui est là, 
légitimement envoyé, afin de les instruire et de les émouvoir 
à servir sa divine Majesté en ce monde, pour être sauvés en 
l’autre >» ®. - «Un bon prédicateur est un saint, qui ayant 
la langue bien pendue, est envoyé de Dieu pour faire le 
salut des âmes » (6), - «La définition d’un prédicateur, c’est 
de dire qu’il doit être uné sainte éloquence et une éloquente 
sainteté » (7), Partout s’affirmeraient les mêmes exigences. 
Nous ne retiendrons que les plus importantes : 


— La vocation légitime, ce qui ne veut pas dire un appel 
subjectif au sacerdoce, mais le fait d’avoir été régulièrement 
choisi et investi par l'Eglise pour être le pasteur des âmes. 
Il importait de rappeler cette condition en un temps où le 
recrutement sacerdotal et la collation des bénéfices prêtaient 
le flanc à tant de critiques. Nous venons de voir l’évêque de 
Genève y faire allusion: «celui qui est là, légitimement 
envoyé » ; celui de Meaux dira de même qu’un curé ne peut 
prêcher valablement s’il est entré dans sa cure «par des 
appels comme d'abus et des arrêts, contre le sentiment de 
l’évêque » (8). 

— La prière. «Le premier avis que je vous donne pour 
bien prêcher, écrivait le Père Le Jeune, c’est de bien prier 
Dieu; le second c’est de bien prier Dieu; le troisième, le 


(5) Saint François DE SALes, Lettre à Frémyot, Œuvres complètes, 
édit. de la Visitation, t. XII, p. 323. 

(6) Antoine SIRMOND, Le Prédicateur, Paris, 1638, p. 113-114. 

(7) Le Père Léon, Traîté de l’éloquence chrétienne, dans L’année . 
royale, Paris, 1655, t. I, p. 71. 

(8) Synode diocésain de 1687, Œuvres oratoires, éd. Lebarq revue 
par Urbain et Lévesque, t. VII, p. 673. - Fénelon va plus loin; il 
soutient, dans le Troisième dialogue sur l’éloquence, que la prédi- 
cation, en chaque endroit, devrait être normalement réservée au 
pasteur du lieu (Œuvres complètes, éd. de 1850, t. VI, p. 598). 


4 
4 
4 
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quatrième et le dixième, c’est de bien prier Dieu » (9), Et 
M. Vincent: <L'oraison est un grand livre pour un prédi- 
cateur : c’est par elle que vous puiserez les vérités divines 
dans: le Verbe éternel, qui en est la source, lesquelles vous 
débiterez ensuite au peuple » (10). Cette recommandation se 
retrouve partout. 

— L'’humilité. Cette vertu joue toujours un grand rôle dans 
la vie spirituelle et l’apostolat ; mais elle s'impose particuliè- 
rement aux prédicateurs, en raison des tentations d’orgueil 
inhérentes aux succès oratoires (surtout en un temps où 
l’'éloquence intéressait de très près la vie mondaine). Nicole 
a dénoncé ce «contentement fort humain > qu’un orateur, 
même zélé, risque de concevoir «des belles pensées qui se 
présentent à son esprit, et des mouvements même avec les- 
quels il se propose de les exprimer » (1, Aucun traité de 
rhétorique sacrée n’aurait manqué de signaler ce danger aux 
apprentis prédicateurs, et les anecdotes abondaïent, qui ser- 
vaient à leur enseigner l’humilité par l’exemple des saints : 
François de Sales prêchant volontairement d’une façon 
médiocre devant un brillant auditoire, Vincent de Paul se 
jetant aux genoux d’un orateur emphatique et le suppliant de 
condescendre à plus de simplicité... 

Telles étaient, avec la science et la charité, les principales 
vertus requises des orateurs sacrés. Mais on exigeait d'eux, 
en outre, qu'ils eussent une conscience très vive de leur 
autorité — autorité royale, disait Bossuet se souvenant de 
saint Paul 12 —, et qu'ils fissent admettre et partager ce 
sentiment à leurs auditeurs. 

Nous touchons ici un des traits les plus remarquables, et 
certainement l’un des plus grandioses, de la prédication clas- 


(9) Avis aux jeunes prédicateurs, Collection intégrale et univer- 
selle des orateurs sacrés (Migne), t. IIL, col. 10-11. 


(0) À Antoine Durand (1658), Correspondance, Entretiens, Docu- 
ments, éd. Coste, t. VII, p. 156. 


an Traité de l’oraison, cité par Bremond, Histoire littéraire du 
sentiment religieux, t. IV, p. 512. 


(2) Esquisse d’un panégyrique de saint Paul, Œ 
NE re q », Œuvres oratoires, 


| 
| 
| 
| 
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sique. On a souvent noté la tendance de la prédication catho- 
lique à se faire, depuis les dernières années du xix° siècle, 
apologétique, défensive, voire timide (13), Il est clair que celle 
du xvu° siècle se présentait généralement comme beaucoup 
plus dominatrice. Ce n'étaient pas seulement les écrits théori- 
ques, mais les sermons eux-mêmes — en particulier les 
sermons inauguraux des carêmes — qui revenaient à tout 
instant sur les devoirs et les responsabilités du public chrétien 
dans la réception de la Parole. Il ne pouvait ignorer que 
l'Eglise tient l’éloquence sacrée, non pour un monologue 
qui se déroule devant des auditeurs passifs, mais pour un 
acte éminemment religieux qui exige des fidèles réponse 2t 
participation. 

Si l’on relit attentivement le chapitre de la Chaire, dans les 
Caractères, on verra que La Bruyère ne réserve pas ses 
reproches aux orateurs, mais qu’il s’en prend aussi aux fautes 
des auditeurs. Il critique leurs exigences en matière de style, 
leurs engouements, leurs snobismes, surtout leur tendance à 
n’accorder aux sermons qu’une admiration d’ordre littéraire, 
au lieu de se les appliquer, de se convertir (14, En cela, 
comme dans l’ensemble du chapitre d’ailleurs, il n’est nulle- 
ment original. Antoine Sirmond avait dès longtemps dit ces 
choses dans son Auditeur de la Parole de Dieu. Maints ser- 
mons les avaient redites, comme ce Sermon des mauvais 
auditeurs de la Parole de Dieu, par le Père Texier, dont le 
titre est significatif (5), 

La tendance naturelle des auditeurs est de se donner à 
eux-mêmes des raisons pour ne pas prendre au sérieux ce 
que dit le prédicateur. Il en est de plus ou moins perverses, 
de plus ou moins conscientes. 

Certains examinent la vie du prédicateur. S'ils y trouvent 
des signes de tiédeur, à plus forte raison — cela se produisait 
quelquefois — des faits scandaleux, ils se croient fondés à 


(13) On lira avec intérêt ce que M. G. Truc dit à ce sujet dans 
Nos orateurs sacrés, Paris, 1950. 

(14 88 1, 11, 12, 19, 27. 

(15) Collection intégrale... t. VI, col. 1140 sqq. 
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ne pas faire grand cas d’une doctrine qui n’agit même pas 
sur celui qui la débite. A cela théoriciens et orateurs répon- 
daient : la faiblesse humaine, hautement condamnable en effet, 
dont fait preuve tel prédicateur, n’enlève rien à la valeur de 
ses enseignements ; au contraire, il faut que leur vérité soit 
bien forte pour contraindre à lui rendre témoignage celui-là 
même qui la trahit (6), 

D’autres s’habituent à « regarder tout ce qui se fait à l'Eglise 
comme des cérémonies, et tout ce qui s’y dit comme des 
formules qu’il faut répéter, sans se soucier de les entendre, 
et sans les prendre au pied de la lettre, si on les entend ». 
A peine serait-il paradoxal de dire que c’est une raison pour 
eux de ne pas croire une maxime entièrement vraie « lors- 
qu’elle n’a été ouïe qu’au sermon » (17), 


D’autres encore, les plus nombreux, admirent volontiers le 
prédicateur, se plaisent à l'écouter, à se laisser émouvoir par 
lui ; mais leur admiration et leur émotion restent superficielles 
et n’entraînent en leur âme aucun changement. Ils sont, selon 
une comparaison chère aux Pères et que le xvrr° siècle a 
souvent utilisée, comme les spectateurs des tragédies dont 
les larmes sèchent à la sortie du théâtre, et qui ne gardent 


de la représentation qu’une impression d’ordre esthétique (18), 


Or la prédication, dont les auditeurs se jouent de la sorte, 
est une grâce qui, comme toutes les grâces, se retourne 
immanquablement contre ceux qui la reçoivent en vain: 
sévère doctrine qui se retrouve, elle aussi, à tout instant chez 


« 


les orateurs sacrés du temps. L'on cite toujours à ce sujet le 
mot terrible de Bossuet dans l’Oraison funèbre d'Anne de 


(16) Cf. Bossuer, Sermon sur les vaines excuses des pécheurs, 
Œuvres oratoires, t. III, p. 332-336; FROMENTIÈRES, Sermon sur la 
Parole de Dieu, Collection intégrale…., t. VIIL, col. 601. 


(17) Claude FLeury, Dernier discours sur la prédication, s. d. 
(1688), p. 22. 


(18) Cf. Bossuer, Sermon sur la Parole de Dieu, Œuvres oratoires, 
t. III, p. 633-634; FROMENTIÈRES, Sermon sur la Parole de Dieu, 
Collection intégrale... t. VIII p. 605. De même La Bruyère com- 
mence son chapitre de la Chaire par ces mots: «Le discours chré- 
tien est devenu un spectacle ». 
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Gonzague : « Mon discours, dont vous vous croyez peut-être 
les juges, vous jugera au dernier jour ; ce sera sur vous un 
nouveau fardeau, comme parlaient les prophètes : Onus verbi 
Domini super Israel ; et si vous n’en sortez plus chrétiens, 
vous en sortirez plus coupables » (19), La formule est en effet 
saisissante ; mais l’idée n’a rien d’original, et l’on multiplierait 
aisément les citations analogues. Nous nous bornerons à ces 
lignes du Père Giroust: «Hélas! il faudra donc que nos 
paroles, ces paroles de vie et de salut que le Saint-Esprit 
nous a mises dans la bouche et que nous puisons dans l’'Evan- 
gile de Jésus-Christ deviennent pour vous des paroles de 
mort et de damnation ! Vous les laissez échapper, mais il n’y 
en aura pas une que Dieu ne rappelle un jour pour vous 
confondre » (20), 

Que doivent donc faire les fidèles pour écouter dignement 
la Parole de Dieu ? Bourdaloue le dit d’un mot qui ponctue 
les manuscrits de ses sermons : « Appliquez-vous », c’est-à- 
dire (probablement développait-il en chaire cette brève nota- 
tion) : appliquez-vous à vous-mêmes ce que dit le prédicateur, 
tirez-en les conséquences dans la conduite de votre vie. C’est 
d’ailleurs encore un trait frappant de la prédication classique, 
que cette impression qu’elle donne souvent d’une collaboration 
entre le prêtre et les fidèles. Du moins est-ce le but que vise 
le prêtre. 

Cette collaboration semble parfois artificielle, comme dans 
le cas de ces compliments qu'il fallait adresser aux grands 
quand ils se rendaient au sermon. En fait le principe en est 
authentiquement chrétien. Les compliments eux-mêmes, chez 
les bons prédicateurs, n’allaient pas sans quelque leçon. Volon- 
tiers les discours revêtaient l’aspect d’un dialogue, qui exigeait 
des fidèles méditation personnelle et réponse intérieure. « Par- 
lez, mes Frères, parlez. Je ne suis ici que pour aider vos 
réflexions », s’écriait un jour Bossuet (2), Orateur et auditeurs, 


(19) Œuvres oratoires, t. VI, p. 291. 

(20) Sermon sur l’observation de la loi de Dieu, Collection inté- 
grale…, t. XIII, col. 36. 
. (21) Oraison funèbre d'Anne de Gonzague, Œuvres oratoires, 
+ VI, p.319. 
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étaient alors comme des personnes de bonne volonté qui 
cherchent ensemble. Qui prient aussi. Ce n’est pas seulement 
l'Ave Maria de la fin du premier exorde, mais bien d’autres 
formules liturgiques ou paraliturgiques qui font du sermon 
classique, bien souvent, comme une prière commune. Enfin le 
prédicateur s'engage volontiers lui-même, parle de son zèle, 
de son expérience, de ses cheveux blancs, de son indignité. 
Tout cela concourt à faire du discours chrétien, comme on 
disait, un grand acte de la vie religieuse, à la fois drame et 
cérémonie (22), 


Une notion empruntée aux Pères vient, sur ce point encore, 
tout résumer: le « prédicateur intérieur». Pendant que le 
ministre visible de la parole fait entendre des sons qui frap- 
pent les oreilles du corps, l’Esprit-Saint, expliquait-on, parle 
aux oreilles de la conscience. Le bon auditeur est celui qui 
se rend attentif à cette parole intérieure. « En vain la parole 
divine retentit à nos oreilles, si Dieu par un don spécial 
n'ouvre l’ouie de l’homme intérieur ! », écrit Sirmond (23) ; et 
l'abbé du Jarry : « Si l’on assistait aux prédications dans un 
esprit de foi, on verrait un prédicateur invisible qui verse 
avec profusion les grâces célestes d’une main, pendant que 
le prédicateur visible dispense le pain spirituel de l’autre ; 
on entendrait une voix intérieure, qui anime toutes les parties 
de la prédication d’une vertu secrète qui leur est propre, qui 


4 


menace, qui rassure, qui console, qui afflige, à mesure que 


le ministre s'efforce d’exciter ces divers mouvements dans les 
âmes » (24), Cette doctrine était si souvent revenue dans les 
sermons que les prédicateurs pouvaient y faire allusion sans 
expliquer ce qu’ils voulaient dire. Ainsi Bossuet, lorsqu'il 
s’écrie, toujours dans l’Oraison funèbre d'Anne de Gonzague : 
« Arrêtons-nous ici, Chrétiens ; et vous, Seigneur, imposez 


@2) On trouvera, dans un ouvrage trop peu connu du Père GRI- 
SELLE, Le ton de la prédication avant Bourdaloue, Paris, 1906, 
l'indication d’une série d’habitudes des prédicateurs classiques, qui 
illustrent bien ce que nous essayons de démontrer ici. 


@3) L’auditeur de la Parole de Dieu, Paris, 1638, p. 95. 
@4) Sentiments sur le ministère évangélique, Paris, 1689, p. 57-58. 
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silence à cet indigne ministre, qui ne fait qu’affaiblir votre 
parole. Parlez dans les cœurs, Prédicateur invisible, et faites 
que chacun se parle à soi-même » (5), E 


Telle est, d’un premier point de vue, la substance de 
l’éloquence sacrée comme on la comprenait au Grand Siècle. 
Non seulement les prédicateurs vivaient intérieurement de 
ces idées, mais ils n’hésitaient pas à lés rappeler sans cesse 
aux fidèles. Ils se présentaient à eux — je parle des grands 
maîtres — avec une autorité pleinement consciente d’elle- 
même, entée sur le sens du sacerdoce et de la Parole de Dieu, 
et en même temps avec une profonde humilité, fondée sur 
l’idée que Dieu seul prêche en vérité dans les âmes. On com- 
prend dès lors l’anecdote rebattue de Louis XIV disant à son 
entourage : « Messieurs, le prédicateur a fait son devoir, c’est 
à nous de faire le nôtre » (26), Certes, il était loin d’être décidé 
à faire le sien ; mais il savait, à force de l’entendre proclamer, 
quelle était la loi de la chaire; il comprenait que le prédi- 
cateur avait fait ce qu’il devait faire, et il voyait assez claire- 
ment quelles conséquences lui, auditeur, aurait dû tirer de 
ses paroles. Aucun siècle n’a, mieux que le xvrr°, entendu le 
sens et la portée de la prédication considérée comme acte 
religieux. 

D « 


Abordons maintenant la seconde question : quels étaient les 
sujets le plus souvent traités par les prédicateurs ? Nous nous 
en tiendrons, nécessairement, aux très grandes lignes. En 
particulier, nous nous limiterons au domaine du sermon pro- 
prement dit, laissant de côté les genres voisins, tels le pané- 
gyrique et l’oraison funèbre, qui comportent des thèmes à 
part (27), 

- (25) Œuvres oratoires, t. VI, p. 319. 


* (26) Cf. Hurex, Les orateurs sacrés à la cour de Louis XIV, Paris, 
1872, p. 115. 

(27) Nous étudions la prédication du point de vue de ses différents 
genres dans un article qui doit paraître à peu près en même temps 
que celui-ci, Prédication classique et séparation des genres (L’Infor- 
mation littéraire, 1955, n° 4). 
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Le sermon doit, d’après le Dictionnaire de l’Académie 
(édition de 1694), « instruire et exhorter le peuple », — d’après 
celui de Furetière, « instruire le peuple des mystères de 
la foi et des vertus morales». De fait, le xvu° siècle établit 
volontiers une distinction entre deux genres de sermons qui 
seraient les sermons de dogme et les sermons de morale. 


Il ne semble pas impossible de proposer une distinction plus 
exacte. Un sermon qu’on appelle «de dogme» ne saurait 
rester sans conclusion pratique. Pour le chrétien, approfondir 
sa connaissance théorique d’une vérité, c’est approfondir son 
adhésion personnelle à cette vérité; l'auditeur d’un sermon 
sur la Rédemption doit réaliser un progrès dans sa manière 
de vivre, en même temps que le contenu du dogme s’éclaire 
à ses yeux sur le plan spéculatif. Inversement, le sermon 
qu’on appelle « de morale >» n’est pas indépendant de l’ensei- 
gnement doctrinal ; sinon, il perdrait tout caractère religieux 
pour se ramener à une leçon de moraliste laïc. Nous croyons 
donc conforme à la réalité de distinguer, plutôt que des ser- 
mons de dogme et des sermons de morale, les deux catégories 
suivantes de discours : ceux qui traitent des points les plus 
élevés et les plus généraux de la foi catholique : attributs de 
Dieu, Incarnation, Rédemption.…, et ceux qui traitent des 
questions particulières de la doctrine, de la morale ou de la 
liturgie. 

La prédication de la théologie la plus haute et de la spiri- 
tualité qui lui est liée trouve ses meilleures occasions dans la 
solennisation des grandes fêtes de l’année liturgique. Chacune 
apporte avec elle, selon l'événement qu’elle commémore et 
les textes de son office, ses thèmes normaux d'instructions : 
Noël, l’Incarnation, et l'humilité du Christ naissant dans une 
étable ; la Circoncision, le premier sang répandu par le Sau- 
veur, et l’économie de la Rédemption ; le Vendredi Saint, la 
Passion ; Pâques, la Résurrection, et le renouvellement de vie 
qu’elle exige du chrétien. Le cycle des fêtes de la Sainte 
Vierge ne présente pas une moindre richesse : Conception le 
8 décembre (on discutait encore au xvu° siècle de l’Immaculée 
Conception) ; Purification le 2 février, fête qui voyait tradi- 
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tionnellement l'inauguration des stations de carême ; Annon- 
ciation le 25 mars, occasion d'évoquer, comme à Noël, le 
mystère de l’Incarnation ; Visitation le 2 juillet; Assomption, 
Nativité.… Enfin les fêtes des autres saints pouvaient aussi 
donner lieu, soit par le contenu de leur histoire, soit par la 
force de l'habitude, à des enseignements définis. 


Outre ces fêtes que ramène l’année liturgique, les stations 
d’avent et de carême obligeaient aussi les prédicateurs à 
aborder certains grands sujets théologiques et spirituels : 
Providence, charité, attitude du chrétien à l’égard de la parole 
et de la loi de Dieu, ou bien mort, impénitence finale, aveu- 
glement spirituel, jugement, enfer. Aucun ne revenait plus 
souvent que le thème de la pénitence et de la conversion, 
car le grand but d’un stationnaire est toujours d'amener les 
pécheurs à réformer leur vie. 


Certains sermonnaires se complurent particulièrement dans 
les hautes spéculations que de tels sujets suggèrent. Ainsi 
Molinier, Claude de Lingendes, Le Boux, Bossuet. Mais tous 
les prédicateurs de valeur, même ceux que l’on a tendance 
à considérer comme des « moralistes», même Bourdaloue, 
doivent leurs plus authentiques beautés à des considéra- 
tions de cette nature. Le xvir° siècle n'est-il pas un siècle 
de spirituels et de théologiens ? Un théoricien de l’éloquence 
sacrée, l’abbé de Bretteville, écrivait vers 1680 : « Pour peu 
que l’on soit connaisseur, on s’aperçoit aisément que [les plus 
célèbres prédicateurs] débitent la plus solide théologie, sans 
que le vulgaire le connaisse ; parce qu’elle est renfermée et 
comme cachée dans ce que l’éloquence a de plus grand et de 
plus merveilleux » (28). C'était rendre aux sermonnaires clas- 
siques un hommage mérité. 

Cependant cette tendance n'allait pas sans danger. IL était 
à craindre que les sermons ne devinssent trop difficiles. 
A supposer que les auditeurs fussent en état de les compren- 


(28) L’éloquence de la chaire et du barreau, Paris, 1689, p. 57-58. 
— On pourrait prendre comme liste-type des grands sujets de 
sermons théologiques une liste de dix-sept sujets proposés par le 
Père Rapin (Réflexions sur l’usage de l’éloquence de ce temps, 
Paris, 1671, p. 154-163). 
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dre, ils risquaient de ne pas voir comment descendre de la 
spéculation à l’application. Mais étaient-ils vraiment capables 
de les comprendre ? « Ils ne savent pas les choses nécessaires, 
disait le Père François de Toulouse vers 1650, parce qu’il n’y 
a personne qui les leur apprenne » (%). A la fin du siècle, 
Claude Fleury constatait encore : « La plupart même des gens 
d'esprit ou des savants sont ignorants de la religion » (30), et 


* Fénelon: «Il y a toujours,les trois quarts de l’auditoire qui 


ignorent ces premiers fondements de la religion, que le pré- 
dicateur suppose qu’on sait » @1), La Bruyère enfin: «Il me 
semble qu’un prédicateur devrait [.….] ne point supposer ce 
qui est faux, je veux dire que le grand ou le beau monde 


. sait sa religion et ses devoirs, et ne pas appréhender de faire 


ou à ces bonnes têtes ou à ces esprits si raffinés des caté- 
chismes » (32), 


Il était pourtant un secteur important de la prédication qui 
s'était donné pour tâche de faire des sermons proches des 
catéchismes et de préciser les devoirs particuliers de la vie 
morale selon la condition de chacun : la prédication mission- 
naire. 

Ce fut le grand mérite des sermonnaires de la première 
moitié du siècle, François de Toulouse, Le Jeune, saint Jean 
Eudes, saint Vincent de Paul surtout, que de mettre au point 
la prédication populaire. C'était le Père Le Jeune qui disait : 
« En chaque sermon que vous composerez, regardez toujours 
quel profit en pourra tirer un artisan, une servante, etc. 
Peut-être telle personne s’y pourra rencontrer qui n’a assisté 
et qui n’assistera en toute l’année à aucun autre sermon qu’au 
vôtre et qui pourra s’y convertir si vous lui parlez » (3), 
De là un ton plus didactique et des sujets souvent plus 
humbles et plus étroits que dans la prédication mondaine. 


(29) Sermon sur les litanies, Collection intégrale.., t. XI, col. 643. 
(30) Dernier discours sur la prédication, p. 5. 


(31) Troisième dialogue sur l’éloquence, Œuvres complètes, éd. de 
1850, t. VI, p. 592. 


(32) De la Chaire, & 29. 
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Quand le Père Le Jeune prêche sur la pénitence, il lui 
consacre une série de quarante sermons ; il lui en faut qua- 
torze pour parler de sainte Madeleine, vingt et un pour traiter 
l’'Eucharistie. On relève dans ses œuvres maint sujet limité 
de morale ou de pratique religieuse : des jurements et des 
blasphèmes, de l’observance du dimanche, de l'essence et des 
cérémonies de la messe, « contre les pères et les mères qui 
empêchent leurs enfants d’être religieux», de la colère, 
«contre les vains ornements des femmes qui sont amorce de 
lubricité », du larcin. De même la table des œuvres de Fran- 
çois de Toulouse comporte des sermons sur la dignité des 
prêtres, la chasteté, le luxe des habits, la colère, le mensonge, 
le jeu, les litanies.. 


De tous les efforts tentés pour rendre la prédication plus 
didactique, le plus remarquable est la mise au point de la 
«petite méthode » par saint Vincent de Paul et ses mission- 
naires. Elle consiste dans l'étude en trois points d’un vice ou 
d'une vertu ; le premier point souligne les raisons que l’on 
a de s'éloigner de l’un, ou d'acquérir l’autre ; le second définit 
ce vice ou cette vertu ; le troisième indique les moyens pra- 
tiques de progresser à cet égard (4. Les sermons de saint 
Vincent de Paul sont perdus, mais nous avons un recueil de 
sermons prêchés par ses disciples 85. On y remarque bien 
la place qu’occupent, à côté des «grands sujets» — Saint- 
Lazare ne les redoutait pas — les sujets pratiques : d’une part, 
la Parole de Dieu, le Salut, la Foi, le Jugement...; de l’autre, 
les bonnes œuvres, le respect dû aux églises, le mariage, 
l'éducation des enfants, les devoirs des maîtres et des servi- 
teurs, l’ivrognerie, le larcin, le sixième commandement (36), 


(34) Cf. la conférence du 20 août 1655 (Sur la méthode à suivre 
dans les prédications), Correspondance, Entretiens, Documents, t. XI, 
p. 257 sad. 

(35) Ce recueil, établi à l’origine par M. Portail, collaborateur 
direct de saint Vincent de Paul, fut édité en 1859 par l'abbé Jean- 
maire, qui lui donna à tort le titre de Sermons de saint Vincent 
de Paul. : 

(36) Même répartition dans le recueil des instructions d’Adrien 
Gambart, également missionnaire de M. Vincent. Cf. Collection 
intégrale... t. LXXXIX. 
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C’est même un caractère surprenant de l’éloquence sacrée 
vers le milieu du siècle, que cette séparation assez nette entre 
des sujets de sermons considérés comme nobles et d’autres 
considérés comme populaires ou tout au moins familiers. 
Certains thèmes, que l’on tient aujourd’hui pour essentiels à 
la prédication, passaient alors pour vulgaires. 


Ainsi de tout ce qui se rapporte à la vie conjugale et à la 
famille. On pourrait méditer sur ce trait de mœurs : les pro- 
blèmes du foyer, de l'éducation des enfants, semblaient n'inté- 
resser que les humbles. En fait, une grande partie de la haute 
société faisait peu de cas du mariage: toute une catégorie 
de libertins, qui ne se croyaient pas sérieusement tenus par 
ses lois; tout un groupe de dévots, qui persistaient à lui 
refuser, en tant qu’état de vie, toute valeur spirituelle. Il ne 
manquait pourtant pas d’honnêtes gens qui avaient lu François 
de Sales et qui savaient éviter ces deux travers; mais un 
sentiment très vif des exigences de la pudeur et de celles de 
la prudence, une certaine préciosité peut-être, leur interdi- 
saient de penser qu’on pût discourir publiquement sur des 
matières si délicates. 


De même, mais pour des raisons différentes, la vie liturgique 
et sacramentelle, aujourd’hui si abondamment commentée 
dans les chaires, fournissait peu de thèmes de « grands ser- 
mons »; seul le sacrement de pénitence alimentait une part 
considérable de la prédication. Des sujets comme la messe, 
le baptême, la confirmation, la prière même relevaient de 
l’homélie familière ou du prône plutôt que de l’éloquence 
proprement dite. Aussi bien les spéculations vraiment élevées, 
les développements riches de substance étaient en cette 
matière à peu près interdits par le fait que la liturgie semblait 
une sorte de mystère accessible aux seuls initiés ; comment 
bien prêcher sur la masse quand on ne peut impunément 
traduire les prières du Canon ? 


La prédication classique ne se libéra jamais complètement 
de cette crainte du détail et des réalités concrètes, qui 
correspondait aux tendances profondes de l’époque. 
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Les sermonnaires étaient pourtant, nous l'avons VU, cons- 
cients de la nécessité de faire effort en ce sens, et ils s’y 
essayaient, sans toujours y parvenir. On a souvent signalé 
l’influence de Vincent de Paul et de la prédication mission- 
naire sur l’ensemble de la prédication vers le milieu du siècle: 
c'est à cet égard surtout qu’elle se manifesta. Certains des 
thèmes dont elle avait révélé l'efficacité finirent par pénétrer 
dans les discours prononcés devant des auditoires mondaïins. 
Vers 1650-1660, Le Boux aborde des sujets comme le luxe, 
la mode, le mariage, les lectures (37). Bossuet évoque, d’une 
façon parfois réaliste, le drame de la misère. Plus tard, avec 
l'abbé Boileau et Bourdaloue, il devient courant de prêcher 
dans Paris sur les richesses, la luxure et toutes les tares de 
la haute société, en multipliant les détails. 


Quoi qu'il en soit, la substance de l’éloquence sacrée 
demeura toujours, au xvI1° siècle, essentiellement théologique 
et spirituelle, Même chez les prédicateurs de missions, les 
Le Jeune, les Vincent de Paul, les Jean Eudes, on sent très 
bien la marque du génie religieux du temps. Issus de ce qu’on 
appelle «l'Ecole française », ils restent avant tout de grands 
spirituels, et leur mérite est précisément de mettre leur spiri- 
tualité à la portée des plus humbles publics. Bossuet écrira : 
«Il ne faut pas croire que les peuples, et même les gens de 
travail, soient incapables d'entendre ces choses ; l’expérience 
fait voir au contraire, que pourvu qu'on s’y prenne bien, et 
qu'en excitant en eux le désir d’apprendre on se montre 
toujours prêt à les instruire, tant en public et dans l'Eglise, 
qu’en particulier et à la maison, on les peut avancer beaucoup 
dans la connaissance de Dieu et de son royaume » (#8), 
L’évêque de Meaux s'exprime ici selon le plus pur esprit 


(37) La plupart des sermons connus de Le Boux le sont par une 
édition du xvirr* siècle (1766) reproduite au tome XII de la Collec- 
tion intégrale. Le texte en est évidemment infidèle; cf. O. Rey, 
Un rival de Bossuet à la cour (Revue du Clergé français, 1° sep- 
tembre 1897). On peut cependant, par ce recueil, avoir une idée 
des thèmes qu’abordait le prédicateur. 

(38) Avertissement sur le catéchisme, Œuvres complètes, édition 
Lachat, t. V, p. XII. 


L 
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missionnaire, en parfait disciple de M. Vincent. Précisions, 
simplicité, détails concrets sans doute, mais pour éclairer, non 
pour dissimuler, ce qu’il y a de plus élevé dans la doctrine. 


Les mêmes tendances expliquent l'attitude des prédicateurs 
classiques relativement aux polémiques du siècle, apologétique 
à l'égard des libertins, controverse à l’égard des protestants, 
disputes diverses au sein du catholicisme, D’une manière 
générale, les grands orateurs se défient de ces polémiques, 
dont l'évocation en chaire leur semblerait plus propre à trou- 
bler les esprits qu’à les édifier. 


La place nous manque pour examiner cette question de près. 
En ce qui concerne l’apologétique, ce n’est guère qu’au début 
du siècle, au temps de Garasse, que l’on s’en prend avec 


violence aux libertins; dans la suite, la prédication contre 


les incroyants excède rarement la proportion d’un sermon 
pour un carême. Que ce soit le Père Le Jeune, le Père Léon, 
Fromentières, Giroust ou Bourdaloue, les sermonnaires pré- 
fèrent tenir pour indiscutées les vérités chrétiennes. Volontiers 
ils diraient avec Bossuet qu’il est « mieux séant à la dignité 
de [la] chaire de supposer comme indubitables les maximes 
de l'Evangile que de les prouver par raisonnement » (39), 


La controverse possède, elle, ses chaires propres, par 
exemple celle de la maison des Nouvelles Catholiques, et ses 
spécialistes, comme Véron, Serre, Du Buc. En dehors des 
conférences qui lui sont expressément consacrées, elle donne 
lieu à de fréquentes allusions, mais il n’est pas d'usage de 
prendre un point de dispute pour sujet d’un sermon. Ici encore 
les violences du début du siècle se sont apaisées, et M. Vincent 
n'est pas étranger à ce progrès (40), 


(39) Sermon sur l'enfant prodigue. Œuvres oratoires, t. V, p. 69. 


(40) « Qu'on ne défie point les ministres en chaire ; qu’on ne dise 
point qu’ils ne sauraient montrer aucun passage de leurs articles 
de foi dans la Sainte Ecriture, si ce n’est rarement et dans l'esprit 
d'humilité et de compassion; car autrement Dieu ne bénira pas 
notre travail». (A M. Porrarz, Correspondance, Entretiens, Docu- 
ments, t. I, p. 295). 4 
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Kestent les matières contestées entre les catholiques eux- 
mêmes, jansénisme, gallicanisme, plus tard quiétisme, À leur 
égard aussi les prédicateurs se montrent ordinairement réser- 
vés. «L'expérience, disait Bourdaloue, nous apprend assez 
que ces sortes de matières, traitées dans la chaire, et par là 
soumises au jugement du public, n’ont point d’autre effet que 
de diviser les esprits, et de faire que les peuples, qui doivent 
être jugés par les prêtres dans le saint tribunal, deviennent 
eux-mêmes les juges des prêtres »4D, C'était le bon sens 
même. Le but d’un prédicateur, d’ailleurs, n’est-il pas tout 
simplement de rendre ses auditeurs plus chrétiens ? Un laxiste 
leur conseillera-t-il de pécher sans crainte ? Un janséniste 
leur dira-t-il que leur salut est si désespéré qu’ils ne doivent 
plus penser à la pénitence ? Pas davantage un antiquiétiste 
ne prêchera contre l’amour désintéressé, ni un quiétiste contre 
les bonnes œuvres. Pour qu’un prédicateur se décide à prendre 
un point litigieux pour sujet de son discours, il faut qu’il ait, 
dans une circonstance particulière, acquis la conviction qu’une 
erreur doctrinale est en train de compromettre le salut de 
ses auditeurs. C’est ainsi que Bossuet a parlé du quiétisme 
à Saint-Cyr (2) (Nous comptons pour rien son Oraison funèbre 
de Nicolas Cornet, donnée devant un parterre de théologiens, 
ni, à plus forte raison, son Sermon sur l’unité de l'Eglise, 
discours-programme pour une session de l’Assemblée du 
Clergé). Bourdaloue a composé un sermon sur la fréquente 
communion, un autre sur la prédestination ; mais il s’y montre 
discret, moins préoccupé de combattre les thèses jansénistes 
proprement dites que de lutter contre les conséquences inac- 
ceptables que les auditeurs pouvaient avoir tirées d’elles (43), 


(41) Sermon sur la sévérité de la pénitence. Œuvres complètes, 
éd. des prêtres de l’Immaculée Conception de Saint-Dizier, t. I p.58. 

2) Le 5 février et le 7 mars 1696. Ces sermons ne sont pas 
conservés. Cf. Œuvres oratoires, t. VII, p. 688. 

(43) Sermon pour le jeudi après les Cendres (Œuvres complètes, 
éd. Griselle, t. Il, p. 57 sgq.) et Sermon sur la prédestination 
(Œuvres complètes, éd. des prêtres de l’Immaculée Conception de 
Saint-Dizier, t. I, p. 280). 
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Ainsi donc, la prédication classique, fidèle au sens spirituel 
de sa mission et à l’élévation théologique de son message, 
s’abstient de descendre dans l’arène 44), Elle pense que, pour 
ramener au bercail ceux qui s’en sont éloignés, mieux vaut 
chanter la beauté de ce bercail que se compromettre dans la 
polémique. 

+ 


Nous ne prétendons pas, au terme de ces quelques remar- 
ques, dresser un bilan de la prédication au xvr° siècle. Peut- 
être en avons-nous assez dit pour mettre en évidence certains 
de ses caractères, qui confirment et complètent ce qu’on sait 
de l'esprit religieux de l’époque. 


Hautement spirituel, le Grand Siècle se fait de la prédi- 
cation comme telle une idée que ne démentent ni sa profonde 
intelligence de l'héritage patristique ni son sens aigu du 
surnaturel. Il sait, dans le choix de ses sujets de sermons, 
tenir compte des besoins des âmes, il a le souci de l'efficacité, 
mais il reste toujours au contact et sous la lumière de la 
théologie la plus rigoureuse. La substance de l’éloquence 


sacrée ne se distingue pas pour lui de la substance de la : 


religion catholique, étudiée, méditée, vécue par une grande 
équipe sacerdotale. 
Jacques TRUCHET. 


NOTE BIBLIOGRAPHIQUE 


La bibliographie complète du sujet dont nous venons d’esquisser 
les grandes lignes serait très vaste. Elle comporterait au moins trois 
parties : ouvrages de critique sur la prédication, — discours des 


sermonnaires, — traités de rhétorique du temps et autres écrits sur 
l'art de prêcher. 


ne À plus forte raison elle évite l'arène politique, où s'enga- 
geaient volontiers les prédicateurs du début du siècle; seules les 


quelques années de la Fronde virent une reprise de ce genre 
d’éloquence. 
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Nous nous en tiendrons à ce dernier point. En effet, il est toujours 
aisé de trouver dans un manuel bibliographique usuel la liste des 
ouvrages de critique existants. Et, pour ce qui est des prédicateurs, 
leurs noms sont connus. Les œuvres d’un grand nombre ont été 
réunies par l’abbé Migne dans sa Collection intégrale et universelle 
des orateurs sacrés; cette collection, pour imparfaite qu’elle soit, 
constitue le point de départ presque obligatoire de toute étude sur 
l’éloquence de la chaire au xvrr° siècle. D'autre part, le Père Houdry 
a donné, dans les premières années du xvimr° siècle, une Bibliothèque 
des prédicateurs qui peut passer pour une «Somme» de la prédi- 
cation classique ; on y trouve, classés par sujets, une foule de plans 
et de citations empruntés aux meilleurs orateurs (avec l'indication 
des auteurs); elle aussi peut orienter les recherches. Enfin, il ne 
faut pas omettre de se reporter à la Liste véritable et générale de 
tous les prédicateurs qui paraissait chaque année ; la Bibliothèque 
Nationale la possède pour les années 1646 à 1790 (recueil de 2 vol. 


in-4°, cote Lk7 6743). 


Pour en venir donc aux écrits du temps relatifs à l’art de prè- 
cher, nous les classerons en quatre catégories (sans compter les 
sermons sur la Parole de Dieu, ou sur d’autres sujets analogues, 
qu’il n’est pas possible d’'énumérer). Nous ne nous dissimulons pas 
que ce classement aura quelque chose d’arbitraire dans le détail, 


mais il nous semble utile dans l’ensemble. 


1. TRAITÉ DE RHÉTORIQUE D’INSPIRATION 
: FORMELLE ET SCOLAIRE. 


— N. Caussin, Eloquentiae sacrae et humanae parallela, libri XVI, 


Paris, 1619. 
— KR. Bary, La rhétorique française, Paris, 1659. 


— J.. Du RoURE, La rhétorique française, Paris, 1662. 


— J, ne SouDierR DE RiCHesouRCE, L’éloquence de la chaire, ou 


la rhétorique des prédicateurs…., Paris, 1665. 
— Le Gras, La rhétorique française, Paris, 1671. 
— (Anonyme), Abrégé de rhétorique, Paris, 1674. 


le bien animer, Paris, 1679. 


2. OUVRAGES TRAITANT DES RÉALITÉS SPIRITUELLES 
ET PSYCHOLOGIQUES DE L'ÉLOQUENCE SACRÉE. 


— A. Srmmonn, L’auditeur de la Parole de Dieu, Paris, 1638. 


— R. Bary, Méthode pour bien prononcer un discours et pour 


— A. Srrmon», Le prédicateur, Paris, 1638 (sans nom d’auteur). 
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— Léon pe saINT-JEAN, Traité de RSS chrétienne (en tête 
du tome I de L'année royale, Paris, 1655). 

— R. RaPiN, Réflexions sur l'usage de l’éloquence de ce temps, 
Paris, 1671 (sans nom d'auteur). 

— R. Bary, Nouveau journal de conversations sur toutes Îles 
actions publiques des prédicateurs, Paris, 1675. 

— B. Lamy, De l’art de parler (suivi d’un Discours dans lequel 
on. donne une idée de l’art de persuader), Paris, 1675 (sans nom 
d'auteur). 

— G. Du Porr, L’art de prêcher, Paris, 1682. 

— Jean Eures, Le prédicateur apostolique,1685 (figure au tome VI 
des Œuvres choisies, éd. Lebrun). 

— M.-A. D Fox, L’art de prêcher la Parole de Dieu, Paris, 1687 
(sans nom d'auteur). 

— C. FLeury, Dernier discours sur la prédication, sans lieu ni 
date (1688). 

— L. JuILLARD pu JARRY, Sentiments sur le ministère évangélique, 
Paris, 1689. 


— E, De BRETTEVILLE, L’éloquence de la chaire et du barreau, 
Paris, 1689. 


3. CONSEILS RAPIDES DONNÉS PAR DES PRÉDICATEURS 


— François DE SALES, Lettre à Frémyot, 1604 (figure au tome XII 
des Œuvres complètes, éd. de la Visitation). 

— Vincent DE PAUL, passim dans Correspondance, Entretiens, 
Documents, éd. Coste. 

— J. LEJEUNE, Avis aux jeunes prédicateurs, 1662 (figure au t. III 
de la Collection intégrale éditée par Migne). 

— R. ALMÉRAs, Abrégé de la méthode de prêcher en usage dans 
la Congrégation de la Mission (circulaire envoyée en 1666, repro- 
duite par Jeanmaire en tête du sens I de ses Sermons de saint 
Vincent de Paul). 

— J.-B. Bossuer, Sur le style et la lecture des Pères de l'Eglise 
pour former un orateur (vers 1670 ; dans les Œuvres oratoires, édit. 
Lebarq revue par Urbain et Lévesque, t. VID). 


4. RÉFLEXIONS DIVERSES. 
— F. La Morxe Le VAYER, Considérations sur l’éloquence fran- 
Çaise de ce temps, Paris, 1638. 


— À, FURETIÈRE, Nouvelle allégorique ou Histoire des derniers 
troubles arrivés au royaume d’éloquence, Paris, 1658. 


ne ne tee ner te nn notre nt min ile héhé mette nl th hr ee eh hs Sp RE POS ET 


réf OR dite US 


DE L'ÉLOQUENCE SACRÉE AU XVI SIÈCLE 329 


— G. GUÉRET, Entretiens sur l’éloquence de la chaire et du bar- 
reau, Paris, 1666. 


— FÉNELON, Dialogues sur l’éloquence (vers 1680 ; se trouvent au 
tome VI de l'édition de 1850). 


— La BRUYÈRE, De la Chaire (dans les Caractères, 1688, avec des 
compléments jusqu’en 16%). 


— Ph. Dugois-Goisaun, avertissement à sa traduction française 
des Sermons de saint Augustin, tome I, Paris, 1694 (sans nom 
d'auteur). 


— À. ARNAUD, Réflexions sur l’éloquence des prédicateurs, 1695 
(figure au tome XLII des Œuvres complètes, édit. de Lausanne, 
1775-1783). 


— Réflexions sur l’éloquence, Paris, 1700 (textes de Dom Fran- 
çois Lamy, Arnaud, Brulart de Sillery, Bouhours ; celui d’Arnaud 
est la reproduction des Réflexions sur l’éloquence des prédicateurs). 


Signalons encore trois ouvrages curieux de N. DE HAUTEVILLE : 
La théologie angélique, ou l’idée du parfait prédicateur, Lyon, 1657; 
L'art de bien discourir…, Paris, 1666; L’art de prêcher, ou l’idée 
du parfait prédicateur, Paris, 1683. Le premier et le troisième mon- 
trent comment on peut utiliser l’œuvre de saint Thomas dans la 
prédication ; le deuxième montre comment on peut y utiliser la 
méthode de Raymond Lulle. 


BERULLE 


et la Théologie de l’Incarnation 


RBAIN VIIL voyait en Bérulle «l’Apôtre du Verbe 

| | Incarné » ©. De fait, l’Incarnation tient dans sa 
pensée une place absolument centrale, dont tous 

ses contemporains ont été frappés, à tel point même que 
certains commentateurs, comme le P. Bourgoing, n’ont voulu 
voir en lui qu’un théologien de l’Incarnation ®. A s’en tenir 
là, on risquerait certes de méconnaître bien d’autres aspects 
de la pensée de Bérulle. Néanmoins, il est intéressant de 
rechercher pourquoi, à son époque, Bérulle a donné sur ce 
point l'impression d’une relative nouveauté, — ce qui lui a 
valu d’essuyer d’assez vives attaques. Il ne saurait être ques- 
tion, en ces quelques pages, d'exposer au complet la théologie 


* bérullienne de l’Incarnation. Il y a du reste chez lui un grand 


nombre de thèses qui sont le bien commun de tous les penseurs 
chrétiens et qui, de ce chef, n’offrent qu’un mince intérêt pour 
une étude de ce genre: nous pouvons ici les négliger. En 


N. B. — Je cite les œuvres de Bérulle en utilisant les abrévia- 
tions devenues classiques, et dont on trouve la liste dans toutes les 
éditions des œuvres complètes. Le chiffre entre parenthèses désigne 
la colonne de l'édition Migne. 


® M. Dagens avoue ne pas connaître l’origine exacte de cette 
expression : J. DAGENS, Bérulle et les origines de la restauration 
catholique (1575-1611), Paris, 1952, p. 291. Qu’il me soit permis de 
dire ici une fois pour toutes que le présent article doit beaucoup 
à cet excellent ouvrage. 


(2) Préface à l'édition de 1644 des Œuvres complètes de Bérulle. 
Cela a conduit Bourgoing à méconnaître l’importance chez Bérulle 
des idées trinitaires. En revanche, il est intéressant de constater 
que quarante ans plus tard, dans le cinquième de ses Entretiens 
sur les Sciences (3° éd. Lyon, 1706, p. 192), le P. B. Lamy synthétise 
la doctrine de Bérulle en partant de ses idées trinitaires. 
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revanche, il est profitable de s’attacher à quelques thèmes très 
précis où l'originalité des vues bérulliennes est plus aisément 
discernable. 


I - EXEMPLARISME TRINITAIRE ET INCARNATION 


Les idées de Bérulle sur la Trinité constituent une synthèse 
assez originale ; Bérulle y joint aux vues classiques des Pères 
latins de très profonds aperçus sur le hiérarchisme et le rôle 
propre des personnes, où se manifeste l'influence sur sa pensée 
de la patristique grecque. Or, pour lui, la relation trinitaire 
a une importance décisive : elle constitue comme une sorte 
de schéma ontologique fondamental, qui se répète et se 
retrouve d’un bout à l’autre de l’œuvre de Dieu %), C’est à 
ses yeux une manifestation de l’unité divine: les mystères 
du christianisme n'existent pas à l’état séparé, mais ils forment 
un ensemble étroitement lié, qui est le mystère par excellence. 
L'œuvre divine s’accomplit suivant un plan unique, dont la 
Trinité donne, en quelque sorte, le dessin de base. 


Nous saisissons ainsi ce qu'est l’exemplarisme bérullien. 
Il repose sur une double idée. Tout d’abord, que, par suite 
de l’unité du plan divin, la même disposition, le même schéma 
trinitaire, se répète, non point identiquement mais analogi- 
quement, à tous les niveaux de l’ouvrage de Dieu. Les Rhéno- 
Flamands s'étaient contentés de voir en l’homme l’impression 
de l’image trinitaire par la distinction de ses trois facultés @), 
Bérulle, qui n'utilise guère cette dernière idée, découvre la 
Trinité jusqu’au cœur des œuvres de Dieu les plus secrètes, 
comme si l'être même ne pouvait être que trinitaire. D’autre 
part, Bérulle y joint cette idée, que chacune des personnes 
divines garde d’un bout à l’autre, à tous les niveaux, des 


G) G. 1, 6 (155). 

(4) Il est curieux que Bérulle n'ait pas repris pour son compte 
cette idée qui avait cependant pour elle de sérieuses références patris- 
tiques, cf. THomassiN, Dogmata, Paris, 1684, t. I, p. 259. Elle est 
pourtant utilisée par la Perle Evangélique aussi bien que par Har- 
phius. Peut-être ne s’accordait-elle pas très bien avec l’anthropo- 


logie de Bérulle, mais ce point me demeure assez obscur. 


caractère, qui est d’être cyclique à la manière d’une chaîne 


des œuvres de Dieu; Dieu donc, unissant la nature humaine 
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activités analogues. Ainsi, le rôle propre de chacune des per- 
sonnes dans la relation trinitaire est une donnée constante 
qui se prolonge à travers tout l'immense mystère divin. 
Bérulle résumera sa pensée en une formule vaguement 
nuancée de platonisme : Dieu est, dit-il, « cause et exemplaire 


de tout ce qui procède de lui » 5). 


Comme il est prévisible, Bérulle envisagera l’Incarnation 
dans cette double perspective de son exemplarisme. Car 
l’Incarnation est l’œuvre divine par excellence, en quoi tout 
se résume. Elle donne à l’opération de Dieu son suprême 


| 
| 
ù 
| 


refermée sur elle-même, de partir de Dieu pour revenir à 
Dieu : « Car Dieu produit toutes choses par son Verbe, et le 
Verbe est le principe par lequel se fait la création du monde, 
qui se termine en la production de l’homme, comme au dernier 
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à son Verbe, unit et conjoint par ce moyen le dernier de ses 
œuvres au principe de ses œuvres » (6). Bérulle aime à déve- 
lopper cette idée qui a de solides bases patristiques, ainsi qu’il 
le fait remarquer ; d’ailleurs, il avait pu en trouver une fort 
heureuse expression dans Harphius : « En icelle Incarnation, 
l’homme qui est le dernier en la création est conjoint avec son 
principe, par une union la plus grande qui soit au-dessous de 
Dieu » (7), 


sed dde d'épiféniet et bé 


Bérulle n’hésitera donc point à faire de la vie trinitaire le 
type, au sens précis du terme, de l’Incarnation, «l’idée par- 
faite sur laquelle est tiré ce parfait ouvrage » (8). Il poussera 
hardiment jusqu'aux dernières conséquences cette idée d’un 
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G@) G. VII, 5, (272). 


(6) G. IV, 10, (225). Remarquer que Bérulle a pris soin de | 
ir ici d'assez nombreuses références scripturaires et patris- 
iques. | 


(7) H. Harpxius, Théologie mystique, traduction J.-B‘* de Ma- 
chault, Paris, 1617. Je cite toujours Harphius d’après cette traduc- 
tion, dont un exemplaire figurait dans l’ancienne bibliothèque de 
l’Oratoire (Cf. J. DAGENs, op. cit., p. 435) et que Bérulle a vraisem- 
blablement connue et utilisée. 


(8) G. IV, 4, (211). 
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parallélisme entre les deux mystères, et, dans un passage 
célèbre du troisième discours des Grandeurs de Jésus, il_en 
viendra à présenter l’Incarnation comme une deuxième Tri- 
nité: «Par ces unités admirables, nous avons deux trinités 
saintes, divines et adorables en nos mystères: trinité de 
subsistence en unité d'essence au premier, au plus haut et au 
plus auguste mystère de la foi, en la personne du Père, du 
Fils et du Saint-Esprit ; et trinité d’essence en unité de sub- 
sistence, au sacré mystère de l’Incarnation, en l'essence de 
l’âme, en celle du corps et en la divinité de Jésus » (9). Il sem- 
ble du reste que Bérulle soit parvenu là comme à une sorte 
de suprême conclusion logique de son système, car il est très 
intéressant de remarquer qu’il n’a jamais utilisé en dehors 
des Grandeurs de Jésus ce thème de l’Incarnation deuxième 
Trinité (10), L'expression n’a pas de références traditionnelles 
bien précises, mais Bérulle a pu l’emprunter à Harphius, 
lequel affirme qu’en l’Incarnation « une personne a été faite 
de trois » 1) et qui écrit ailleurs cette formule fort proche 
de Bérulle : «Car la surbénite et souveraine Trinité, par un 
sacrement autant ineffable qu’incompréhensible, nous a donné 
cette autre Trinité, savoir que pour notre salut le Verbe, 
l’âme et le limon très vil soient assemblés en une personne, 
laquelle fût médiateur de Dieu et des hommes, et ces trois 
sont un et cet un est trois, non en confusion de substances, 
mais en unité de personnes » 12), Ainsi, Bérulle n’est peut- 
être pas original par le thème lui-même,, mais plutôt par 
l'extraordinaire développement qu’il lui a donné. Personne - 
d’ailleurs, semble-t-il, n’a songé à le lui reprocher. 


Conformément à la seconde ligne de sa pensée, Bérulle aime 
à montrer comment, en l’Incarnation, « toute la Trinité sainte 
est divinement et singulièrement occupée en l'établissement 


(9) G. III, 8, (202). 


(10). Dans les Œuvres de piété, Bérulle développe un exempla- 
risme très différent, de rythme binaire, cf. O. XV, 1, (934). 


x 


(11) Harparus, op. cit, p. 13. Il renvoie ici à saint Augustin, 
De Trinitate, L. XIII. 


(2) Jbid., p. 16. 
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de cet œuvre, qui est aussi proprement son œuvre » 3), et 
comment chacune des personnes y prolonge son rôle propre. 
Dans le second discours des Grandeurs, Bérulle, en une 
magnifique élévation, condense l'essentiel de sa pensée sur ce 
point 14, « Déité fontale » 5) en la vie trinitaire, le Père 
demeure principe en l’Incarnation : « Le Père éternel, en tant 
que Dieu, l’ordonne, et, en tant que Père, est le principe de 
ce divin œuvre » (16), Ainsi, l’Incarnation, pour s’accomplir, 
requiert du Fils l’obéissance : thèse éminemment paulinienne, 
mais développée à l’extrême par de nombreux théologiens, 
spécialement par saint Bonaventure auquel Bérulle doit certai- 
nement quelques éléments de sa pensée (17), 


Bérulle s'attache tout particulièrement à montrer comment 
«les perfections et conditions propres >» du Verbe le condui- 
sent vers l’Incarnation (18), —— sans que d’ailleurs l’Incarnation 
en soit pour autant rendue nécessaire. Sa grande idée, sur 
laquelle nous allons bientôt revenir d’une manière plus appro- 
fondie, c’est que la subsistence propre du Verbe en la Trinité 
l'incline vers une nature humaine dépourvue de subsistence, 
c’est-à-dire de personne. En recherchant un fondement à. 


(13) G. V, 11, (241). 
(14) G. IL, 3, (161). 


(5) Bérulle emploie cette expression dans G. V, 3, (230) et VI, 
2, (246), avec référence explicite au pseudo-Denys. Il a certaine- 
ment en vue la traduction de Dom Goulu, qui parut en 1608, et où 
se trouve cette expression (cf. 2° éd. Paris, 1629, f° 146v). Aïlleurs, 
G. VII, 3, (267), Bérulle nomme le Père «source fontale de la 
Déité ». Gamaches, qui fut le maître de Bérulle, l’appelait «fons 
et origo divinitatis», cf. Philippi GamacHEr, Summa theologica, 
Paris, 1634, 3 vol. t. I, p. 270. M. DAGENS, op. cit., p. 307 et 353, 
se trompe en pensant que cette expression désigne l'essence divine 
au-delà des personnes : dans Bérulle, comme d’ailleurs dans le 
ee pas il s’agit toujours du Père comme principe en la 

ini 


(6) G. V, 11, (241). 


(17) C£. s. Bonaventure, In IV Sent. L. III, dist. 1, a. 2, q. 3. 
L'influence de saint Bonaventure sur Bérulle a bien été mise en 
lumière par M. Dagens, op. cit., p. 45. 


(18) G. V, 12, (242). 
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l’Incarnation dans l'intimité de la personne du Verbe lui- 
même, Bérulle va plus loin que la plupart des théologiens 
médiévaux, et même que saint Thomas : ce dernier, en effet, 
se contente de raisons assez banales et relativement exté- 
rieures pour expliquer que le Fils se soit incarné et pas une 
autre personne de la Trinité. Au reste, Bérulle connaît et 
utilise ces raisons plus classiques, dont on peut aisément 
trouver chez lui de nombreux exemples. Le Verbe est comme 
pris entre deux unités, celle qu’il reçoit du Père et celle qu’il 
produit dans le Saint-Esprit, et, pour cette raison, « nous le 
reconnaissons très propre à être le principe et le sujet du 
plus haut mystère d’unité qui puisse être opéré par la bonté, 
la puissance et la sagesse divines » (19), Le Verbe, image du 
Père, nous donne comme une image de soi-même en l’Incar- 
nation (20) et vient restaurer en l’homme l'image divine (1), 
Il continue le rôle de référence qu’il a dans la vie trinitaire, 
en référant au Père sa propre humanité et tout le genre 
humain qui se récapitule en lui (22). 


De même, Bérulle examine comment le Saint-Esprit pro- 
longe en l’Incarnation son rôle en la trinité, qui est unité et 
amour, et il y consacre en particulier une grande partie du 
quatrième discours des Grandeurs de Jésus. Ailleurs, il écrit : 
« Et cet esprit d'amour et d’unité en la propriété de sa per- 
sonne, est intervenant en cet œuvre qui est aussi un œuvre 
d'amour et d’unité divines ; et, par une spéciale appropriation 
fondée en son amour et unité, va disposant la matière qui 
doit être actuée de l'être divin » 3), Ici Bérulle fait intervenir 
un thème très caractéristique et qui paraît être son bien 
propre : celui de la stérilité féconde du Saint-Esprit. Stérile 
en la Trinité, où il est « produit et non produisant», « terme 
qui termine divinement et arrête heureusement en soi-même 


(19) G. V, 2, (229). 
(20) G. V, 2, (230). 
(21) G. V., 9, (237). 
(2) Ibid. 

GHIGV, 11 (24). 


ONCE 


Le 


SAINT APE 


OR EE 
Ye 
Li " 


FE 


n+ 


et LE DS 


Je, 


27 
+. 
. 


336 BÉRULLE ET LA THÉOLOGIE DE L’INCARNATION 


la fécondité divine en la très sainte Trinité», l’Esprit-Saint 
manifeste sa fécondité dans les œuvres ad extra, et spéciale- 
ment dans l’Incarnation : « Puisqu’il est stérile dans la divinité 
par la condition propre du mystère de la Trinité, il faut que 
par un nouveau mystère il soit fécond en une autre manière 
ineffable, en donnant un nouvel être à l’une des personnes 
subsistantes en la plénitude de la Très Sainte Trinité » 24, 
Bérulle a même donné à sa pensée sur ce point une expression 
si forte que ses adversaires ont cru bon de la relever, et lui 
ont reproché d'écrire: «Cette troisième personne, ne pro- 
duisant rien d’éternel et incréé, produit le Verbe comme 
incarné » 5). Evidemment, il est malaisé de découvrir ici 


les ascendances exactes des idées de Bérulle. Elles me 
- semblent présenter quelques analogies avec celles de saint 


Cyrille d'Alexandrie qui considère le Saint-Esprit comme le 
cuprhipuua de la Trinité(26). Mais, là encore, Bérulle a donné 
à une formule à peine esquissée un extraordinaire développpe- 
ment. En fait, c’est sa manière à lui de transcrire la thèse 
d’origine surtout scolastique, qui considère le Saint-Esprit 
comme l'agent de l’union hypostatique. Ainsi, Bérulle montre 
comment le Saint-Esprit est créateur dans le domaine de la 
grâce comme dans celui de la nature, comment c’est lui qui 
unit les hommes à Jésus et en dernière analyse au Père. Etant 
donné la place considérable que tient dans sa pensée la 
théologie du Saint-Esprit, il est étrange de constater que 
Bérulle n’a nullement utilisé la magnifique théologie des dons 
du Saint-Esprit, si bien développée par la mystique rhéno- 
flamande, et dont il pouvait trouver de bons exemples dans 
Harphius et dans la Perle Evangélique. Sans doute l’ontolo- 
gisme de Bérulle était-il gêné par l'aspect psychologique de 


(24) G. IV, 2, (207-209). 


@5) G. VII, 3, (267). Voir les propositions relevées comme condam- 
nables par le Carme Diego Cisnerius, Propositiones e libro quodam 
D. Petri. Berulli extractae…, brochure imprimée de 16 pp. in-8°, 
datée: Douai, 25 juillet 1625. La phrase de Bérulle citée ici y 
constitue la proposition 33. - 


(26) P.G. LXXV, 608. 
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ces vues. Din l’ensemble, sa. Hécloae du Saint-Esprit se 
3 meut dans le climat de la patristique grecque (27), 


Il. - LA SUBSTANCE DE L'INCARNATION 


Bérulle aime à scruter l’Incarnation dans deux perspectives 
différentes : il distingue ce qu’il appelle la substance et 
l’économie du mystère (28), en faisant remarquer que cette 
distinction est autorisée par l'exemple des anciens Pères. Pour 
_Bérulle, «la substance du mystère ne contient précisément T2 
- que l’union de la divinité à l’humanité en la personne du 
+ Verbe» (29) : il s’agit donc là d’une sorte d’étude théologique 
__ de l’union hypostatique. Quant à « l’économie et dispensation 
_ du mystère », elle correspond à ce que Bérulle nomme, d'un 
. mot qui est bien à lui, les « étatss du Verbe incarné, la RS 
manière dont il «abaisse son humanité déifiée dans tous nos 
‘états et nos misères ». 


Ainsi, Bérulle aime à examiner comment, en l’'Homme-Dieu, 
_ sont unies la nature divine et la nature humaine. Les pages ai 
__ qu’il consacre à ce problème comptent assurément parmi les HP TETE 
“moins lisibles de son œuvre. Elles ont pourtant une importance Lt. 


Ë _ tout à fait décisive dans sa synthèse religieuse. Nous avons 12 ; 
“. déjà indiqué plus haut l’idée centrale de Bérulle sur ce point. Re 
N À ses yeux, le Verbe est, de par sa subsistence propre, incliné Et 
4 vers son humanité dépourvue de subsistence. Chez Bérulle, 


il semble que le mot «subsistence» soit assez exactement | 
< synonyme de « personne » : il parle en effet de « subsistence & M ‘110 
ou personne à laquelle l’être ou la nature appartiennent » (30), Fr: 


(27) Remarquer dans G. VI, 4, (246), un curieux passage sur le TES 
Saint-Esprit invoqué pour la ‘consécration de- l'Eucharistie, qui est 00 
certainement une allusion à l’épiclèse des liturgies orientales. 
Bérulle s'y intéressait ; dans le Narré, 24, (615), il cite Sévère | 
C d'Antioche pour le rituel de l'Eglise de Syrie, d’après la Bibliotheca 
“  patrum de Marguerin de la Bigne. ; 
2 (28) Remarquer que pee n'utilise guère cette distinction que C4 
dans les Œuvres de piété, O . XVI, 2, (937); XVIL 2, (940); XVI, 
n (841), et qu'il ne l’a pas reprise dans les Grandeurs. | 


@9) ©. XVIN, (942). 
(30) ©. CX, 1, (127). 
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Ainsi, le fond de la pensée de Bérulle, c’est qu’en Jésus la 
nature humaine est assumée par la personne divine du Verbe, 
de telle sorte que son humanité est comme privée de la per- 
sonne humaine à laquelle elle devrait correspondre. C’est une 
idée sur laquelle Bérulle aime à revenir, spécialement dans 
les Grandeurs de Jésus, qui d’ailleurs sont en grande partie 
écrites pour défendre ces vues. Il y consacre de nombreuses 
pages du deuxième discours et il y revient longuement dans 
le quatrième et dans le huitième. 


En développant aussi abondamment cette idée, Bérulle ne 
se prive point de la pousser jusqu’à ses dernières conséquen- 
ces. Il y verra en vérité la base ontologique de l’Incarnation, 
qui en fonde la possibilité mais non la nécessité : « Et comme 
la personne du Verbe est divine et infinie, elle a aussi une 
tout extraordinaire et indicible application à la nature 
humaine, qui, étant dépourvue de sa subsistence, a besoin de 
celle du Verbe éternel; laquelle, pour le dire ainsi, est 
actuante et pénétrante cette humanité, et en son essence et 
en ses puissances, et en toutes ses parties» @1), Il montre 
comment c’est par ce défaut de subsistence qu’en Jésus 
l'humanité a pu être associée à la Trinité tout entière : « Car 
il nous faut encore remarquer que cette subsistence divine 
que nous avons déclaré en ce discours être communiquée à 
l'humanité, est la subsistence du Verbe éternel, laquelle a 
cela de propre, qu’elle est la forme hypostatique constituant 


* la personne du Verbe, et ainsi, en tant qu’elle est constitutive 


d’une personne procédant du Père et produisant le Saint- 


Esprit, en cette qualité elle est un lien très propre pour lier 


et associer cette humanité à la très sainte Trinité » @), Bérulle 
met ainsi le mystère de l’Incarnation en rapport avec la 
communication de l'essence divine dans la Trinité: «Car en 
l’un Dieu communique son essence et en l’autre il commu- 
nique sa subsistence, qui est une même chose avec son 
essence ; en l’un Dieu est Père en donnant sa subsistence à 
son fils, et en l’autre Dieu est homme, donnant sa subsistence 


GD G. IV, 5, (215). 
G2) G. VIII, 12, (310). 


Bt que TT demie du care est jéinte et com- i 
 muniquée à cette nature humaine, et qu’ainsi l'être essentiel 
_ de Dieu lui est communiqué: «Et l’homme est Dieu par la 
_ divinité que l'humanité reçoit en la subsistence du Verbe 
éternel, et il n’est pas possible de comprendre comment cet 
être personnel de Dieu peut être communiqué dans l'être | 
à essentiel de Dieu, lequel il comprend et enclôt dans sa concep- on: 
= “ tion formelle» 4. Pour exprimer sa pensée d’une manière z. | 
plus imagée, Bérulle recourt à la métaphore traditionnelle de 
_ la greffe G5), M. Dagens remarque avec exactitude (36) qu’ ici 
Bérulle s’est vraisemblablement inspiré d’Harphius (37), mais 
_ cette comparaison avait été fort couramment employée ‘aupa- 
_ ravant, par exemple par saint Bonaventure, Durand de Sair 
or Alexandre ee Halès. 


Là encore, il Fe Gfiéioat bien De par le sévit ct 
Re par le Pose fondamental C’est en ess une idée courante 


| personne EX ou Lee ae ue l'unité di la Re 
| personne divine (38). Bérulle me paraît ici s’opposer nettement * 
aux vues de Suarez et se rapprocher de l'opinion de Cajetan, ë 
É suivie par de nombreux Thomistes, suivant laquelle le Verbe 
_s’unit directement à la nature humaine, par communicatio 
TA Fu sa ME mec qui se eu ut de si 


‘CN 
x 


| ce a à saint Thomas (4), De toi nee Le v 
LPC Lt ST ENS ERSE 
GG G. VII 6, (92. 
G5) G. Il, 10, (75). 
(86) Op. cit. p. 297. é F 
Nr S } Théologie mystique, p. 12 D NE NE 
CE ) On peut consulter sur ce point les nombreux commentateurs pe 
le Pierre Lombard, Sent. L. I, d. 2, et de saint Thomas AARE , 
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laire même montre qu'ici la pensée de Bérulle se meut dans 
l'atmosphère de la scolastique ; mais en transposant sur le plan 
de la spiritualité cette thèse purement théologique, il lui 
confère une imprévisible ampleur. 


« 


Il semble que Bérulle ait très tôt donné à ces idées une 
importance tout à fait capitale. Nous en avons une preuve dans 
le texte du fameux Vœu de servitude, qui remonte aux années 
1610-1612 (41), et dont il semble bien que nous possédions le 
brouillon autographe (4). Il est inutile de retracer ici les 
controverses provoquées par cette pièce, qui présentement ne 
nous intéresse que dans la mesure où elle éclaire la pensée 
de Bérulle 43). Or, cette première rédaction contient une 
formule très caractéristique : «Je révère le dénuement que 
l'humanité de Jésus a de sa subsistence propre et ordinaire, 
pour être revêtue d’une subsistence autre, étrangère et extra- 
ordinaire à sa nature; d’où vient que sa vie, son état, ses 
mouvements et ses actions ne sont plus d’elle ni à elle propre- 


ment, mais sont de celui et à celui qui la soutient ainsi dénuée , 


totalement et pour jamais de sa propre subsistence ». Cette 
phrase, qui ne soulève dans cette rédaction aucune difficulté, 
fut divulguée d’une manière inexacte. En 1621, les Carmes 


_—. 


(41) En 1622, Bérulle écrit qu’il a composé le texte de son oblation 
«il y a dix ou douze ans». Narré, 1, (596). 


2) Aux Archives de l'Oratoire. Le graphisme me permet de 
penser que la pièce est des années 1610-1615, comme l’avait déjà vu 
Houssaye (Le P. de Bérulle et l’Oratoire, p. 402 note), les ratures, 
Y'incorrection du style et l’inachèvement de certaines phrases mon- 
trent qu’il s’agit d’un brouillon. Le début prouve que la pièce est 
destinée à des Carmélites. Cette rédaction est jusqu'à présent 
inédite. Elle correspond à ce qu’on pourrait appeler la forme A du 
Vœu, que Bérulle n’a jamais rendue publique sous sa responsabilité. 
Elle ne comporte que le Vœu de servitude à Jésus, et non celui à 
Marie. M. Orcibal pense que le second pourrait être d’ailleurs anté- 
rieur au premier, 


(43) J'ai essayé de résumer ce conflit dans La spiritualité fran- 
çaise au XVII” siècle, Paris, 1949, p. 76-85. Voir également HOUSSAYE, 
op. cit, p. 400-434 et J. OrcrBAL, Saint-Cyran, Paris-Louvain, 1947, 
p. 253 et suiv. Le récit très polémique de Bruno DE Jésus-MARIE, 
La belle Acarie, Paris, 1942, p. 618-678, ne doit être utilisé qu'avec 
les plus expresses réserves. 


L 


I D T 


‘ 


firent imprimer contre Bérulle un factum 49 où le texte de 


Vœu était transcrit d’après une copie trouvée dans la cellule 


de la Mère Marie de la Trinité, prieure du Carmel de Bor- 


deaux (#5), La phrase que nous venons de citer s’y présentait 
de la manière suivante : « Je révère le dénuement que l’huma- 


_nité de Jésus-Christ a fait de sa subsistence propre et ordon- 


] 
née... »(46), « Ordonnée » pour « ordinaire » n’est qu’une erreur 
de copiste, qui rend la phrase à peu près inintelligible. Quant 


“à l’introduction du mot «fait», elle constitue une addition 


malheureuse, puisqu'elle semble dire que l’humanité de Jésus 


dépouillée. Ce fut ce texte altéré du vœu qui fut d’abord 


_ connu du public, de telle sorte que les adversaires de Bérulle 


DT 
» : 


eurent beau jeu pour crier à l’hérésie. Vivement incriminée 


dans l’Avis salutaire des Carmes, la phrase douteuse est cer- 


tainement visée dans la censure de Lessius(47), En 1626 encore, 


l'ancien Oratorien Charles Hersent la reprochait violemment 
à Bérulle (48), - AE 


1 49 Avis salutaire sur un certain quatrième vœu de religion com- 
_ posé par un bon ecclésiastique et introduit dans un ordre d'autorité 
propre et privée, s.1n.d. (1621). Il en existe une copie manuscrite 


dans B.N. Mess. F.Fr. 4849 ; le texte du vœu est au folio 185. Il est 
daté du 23 février 1616, qui est naturellement la date à laquelle 
Marie de la Trinité a fait son oblation, et nullement la date de 
composition du texte, comme on l’a cru parfois. Le texte correspond 
pour l’ensemble à celui de l’autographe, mais avec déjà certains 
remaniements de détail ; il comporte en plus l’oblation à la Vierge. 


_ aurait possédé une personne humaine dont elle se serait 


(45) Mémoire sur la fondation, le gouvernement et l’observance 


des Carmélites du premier monastère de Paris, Reims, 1894, 2 vol, ETS a 


t. Il, p. 29 : excellent récit de l'affaire de Bordeaux. 


(46) Le texte À du Vœu de servitude a été réimprimé par Richard Le: ; ne. 
Srmow, Bibliothèque critique, t. II, p. 307, pu PLESSIS D'ARGENTRÉ, RES 


Collectio judiciorum, t. Il, 2° part., p. 126, et par Bruno DE JÉsus- 


| Marre, op. cit., p. 636, note. Ces publications contiennent aussi les 


censures flamandes. Le texte du Vœu est celui de l’Avis salutaire. 
(47) Bruno DE JéÉsus-MARIE, op. cit., p. 644, note. 


Re 
hu 


(48) Ch. HersenT, Articles concernant la Congrégation de l’Ora- 


toire de France, s1.,, 1626. Une partie notable de ce factum est 


reproduite dans [Ph. Gazarenes], Annales de la Société des soi-disant 
Jésuites, Paris, 1764-1771, 5 vol. t. II, p. 730 et suiv. C’est l’article 40 
| qui vise sur ce point Bérulle. Remarquer que Hersent y parle du 
Vœu comme d'une pièce manuscrite, comme s’il oubliait l’Avis 
_ salutaire. ; - 
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Il serait injuste dans de telles conditions de lui en faire 
porter la responsabilité, puisqu'il ne la jamais reconnue 
comme sienne et qu’elle ne figure pas dans l’autographe. Au 
reste, les défenseurs de Bérulle l’ont toujours présentée comme 
une inadvertance de copiste (4). Lorsque les controverses ; 
amèneront Bérulle à divulguer sous sa propre responsabilité 
le texte du Vœu, il fera subir quelques remaniements à sa 
rédaction primitive, mais gardera à cette phrase la forme 
qu’elle a dans l’autographe (50), —— c’est-à-dire sans le mot 
« fait» — et c’est ainsi qu’il la publiera dans les Grandeurs 
de Jésus en 1623 51), Comme on le voit, l'opposition éclate ici 
sur une formule malheureuse et peu défendable ; pourtant, 
elle n’est pas dépourvue d’une signification plus profonde. 
Bérulle prête à certains égards le flanc à ces interprétations 
systématiquement malveillantes de sa pensée. Il tend en effet 
à considérer ce dénuement de subsistence dans l'humanité du 
Christ comme le type même de notre abnégation, et c’est là 
une vue qui lui est personnelle ; car, en général, les auteurs 
spirituels présentent comme modèle de notre abnégation 
l’'abaissement de la divinité qui se joint à la nature humaine. 
L’ensemble du texte du Vœu est significatif, et même la seconde 
rédaction n'apporte aucun adoucissement à cet égard: on 


î 
à 
1 
è 
À 
ê 
: 


(49) C'était l’avis de Cospéan, qui l’écrivit à Lessius, cf. HOUSSAYE, 
op. cit., p. 405. Voir aussi aux Archives nationales M. 234: Raisons 
pour la validité des points contenus dans le vœu de servitude fait 
à N.S.J.C. et à sa sainte Mère. Un passage intéressant en est cité 
par Bruno DE JÉsus-MARIE, op. cit., p. 665, note. Cet écrit demeuré 
inédit me paraît être du printemps 1622 et présente une certaine | 
parenté avec le libelle du P. de Morainvilliers, paru à la même | 

| 


minces à atomes et. cE dire ere DES ir me cs 


époque. 
(50) En intervertissant les mots «subsistence autre ». 


GD Cette seconde rédaction correspond à ce que j'appelle la 
forme B du Vœu. C’est sur elle que furent recueillies dès l'automne | 
1620 les approbations des évêques et docteurs qui furent publiées | 
avec le Narré en 1623. Voir tout le dossier aux Archives nationales, | 
M. 234, où se trouve le manuscrit le plus ancien que je connaisse 
de cette forme B (non-autographe). Cependant, Bérulle attendit 
1623 pour la faire imprimer avec les Grandeurs de Jésus. En 1625, 

il la reprit sous forme d’élévation dans un très petit volume intitulé 
Vœux ou élévations à Dieu sur le mystère de l’Incarnation, paru 
chez Sébastien Huré. Elle figure dans toutes les éditions anciennes 
des Grandeurs et dans les diverses éditions des Œuvres complètes. 


A à sa liberté et. on ve en l'état. de servitude pour 
‘ honorer ce dénuement de l'humanité de Jé ésus, — ce qui éveille Se ni 
fatalement l’idée, en Jésus, d’un dépouillement actif de quel- 
_ que chose que cette humanité aurait réellement possédé. 5 


Bérulle y revient longuement dans les Grandeurs ®2) dons 
lédition princeps contient un poème français où se trouvent 
ces vers dont les expressions ne sont peut-être pas toutes des 
_ plus heureuses : ce 


Je ramène au néant le très peu que je suis, LE 
Je me dépouille ensemble et de l'arbre et des fruits, 

Je renonce au secours de mes droïts et m’oblige 
Par ces mots solennels à rester vassal-lige ru nee 
Du parfait dénuement que, du fond de son cœur, 
Accepta la nature humaine du Sauveur, ANS UE 
_ Lorsqu’elle s’aperçut manquer de l’accointance LEE TE 
De sa trop légitime et propre subsistence (53), LA k 


out ceci permet de comprendre qu’on ait facilement es 
. à Bérulle la formule erronée citée plus haut. De toutes maniè- 
res, il est bien évident que, pour lui, la grandeur de l'Homme- 
Dieu est fondée en quelque sorte sur un renoncement. En. 
. -transposant analosiquement ces vues au cas de chaque fidèle, 
_il rappelait que l'entrée dans le royaume de Jésus n’est pas 
seulement assomption de la nature par la grâce, mais qu elle vit 
suppose en outre une destruction partielle, une mortification 
de cette nature souillée par le péché. Là, l’augustinisme ‘assez 
 : de se rotor ooncement, à ee Re 


x 

2 

“8 Act ten entre la grâce et # naqire. Cela PE qu’ on se 
2. $soit tant acharné sur une formule inexacte, mais représen- "a 
“4 -_ tative d’une idée qui, même de nos jours, demeure encore fort 
1 _ discutée, ‘comme en témoignent ces lignes du P. Rouquette 


E « C’est d’ailleurs un des points les plus faibles du Bérullisme 
+ que de voir dans l’absence de personne humaine du Vt # 
L incarné le fondement de notre abnégation, Da à si la sub- 


: G2 Voir tout Se Michlirement (CRIE a81). THON 


(63) Ce poème disparaît de toutes les éditions suivantes et. n'a. 
… jamais été réimprimé à ma connaissance. Il est signé J umeau, fais. 
‘jen ai rien pu savoir sur son auteur, 


, | 
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sistence en une personne divine et non humaine était pour 
la nature une privation, et non pas une actuation infinie » 54), 
La question, que le P. Rouquette tranche d’une manière un 
peu sommaire, est précisément de savoir si cette «actuation 
infinie » n’en a pas moins pour base la privation d’un élément 
naturel. 


Au réste, les critiques adressées à Bérulle, à propos de ses 
vues sur la substance de l’Incarnation, avaient une portée plus 
vaste. On estimait que ces thèses minimisaient d’une manière 
excessive l’élément humain dans la personne du Christ, — et 

Re: - dans ces critiques mêmes, il est certain que l’arrière-plan de 
la mentalité humaniste se fait jour. Les factums des Carmes 
taxaient de monothélisme et de jacobitisme l’idée de Bérulle, 
que la nature humaine de Jésus, n'ayant pas de subsistence 
propre, n'avait par elle-même aucun pouvoir, et que ses 
actions étaient proprement et directement celles du Verbe 55). 
Dans le même ordre d'idées, on lui reprochait d’avoir dit que, 
dans l’Incarnation, « la nature humaine est unie à la divine 
essence » (56) et non pas seulement à la personne du Verbe. 
On lui opposait un texte du Concile de Tolède (57) qui précise 
que seul le Fils s’est incarné in singularitate personae, non | 
in unitate divinae naturae (58), Bérulle répondit au premier | 
point par l’ensemble même de ses Grandeurs de Jésus. 
Il réserva au second une mention spéciale dans son Narré, 
imprimé avec les Grandeurs en 1623, montrant que des expres- 
sions analogues avaient été employées non seulement par 
saint Augustin, saint Léon ou saint Jean Damascène, mais 
aussi par un grand nombre de théologiens médiévaux ou 


(4) Etudes, mars 1954, p. 404. On peut se dispenser de citer les 
commentaires peu intelligents du P. Watrigant et du P. Pottier. 

G5) L’Avis salutaire, et aussi la Récapitulation des Injures… par 
lAmi de la Vérité, écrite contre Cospéan qui avait opposé à l’Avis 
salutaire son Epître apologétique, adressée au Cardinal Bentivo- 
glio (1622). 

(56) _ Narré, 21, (609). L’accusation est prise par Bérulle dans la 
Récapitulation des injures, qui cite également le Concile de Tolède. 

(57) G. VII, 6, (294). 

(58) DENZINGER, Enchiridion, n° 284. 
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20 modernes, saint Thomas, Suarez, Vasquez, Pierre Canisius et 
- bien d’autres parmi les plus autorisés. En dépit de ce déploie- 
_ ment d'autorité, les Carmes ne désarmèrent point. En 1625, 
- le Carme Diego Cisnerius tirait des Grandeurs de Jésus et du 
Narré soixante-six propositions condamnables, dont plusieurs 
reprennent les accusations formulées plus haut (59), et en 1626 
Hersent s’en servait encore dans son factum (60), Bérulle 
23 continua à se défendre en rattachant ses thèses au pur tho- 
- misme (61 et ses dernières œuvres montrent qu’il ne modifia 
en rien sa pensée sur aucun des points controversés. 


III. - L'HUMANITÉ DE JÉSUS 


- On peut se demander pourquoi Bérulle manifeste un tel 
_ attachement à ses vues, et pourquoi il a donné une importance 

telle et un tel développement à ces idées de mouvance scolas- 
tique, au maniement si lourd et si gauche. C’est que, pour lui, 
- elles se transposent naturellement sur le plan de la spiritualité, 
- où elles ont une importance décisive. C’est d’elles surtout en À 
» effet que Bérulle déduit la place exacte qu'il faut donner à 
l'Homme-Dieu dans la piété chrétienne. C’est par leur moyen 
qu’il s’opposera à une théorie mystique qui compte dans le 
christianisme d’illustres représentants : celle qui affirme que 
le terme de la vie spirituelle est l’union directe de l’âme et 
de l'essence divine, et que par conséquent il faut finalement 
_ dépasser tous les intermédiaires, même l'humanité du Christ, 
_ pour trouver cette essence divine (62), Remarquons-le bien, il 
_ ne s’agit point d'éliminer le Christ, car alors une telle spiri- 


(59) Cf. note 25. Voir par exemple la proposition 23, qui est tirée 
du texte même du Vœu (622). a » 
(60) Cf. note 48. Ce sont les articles 41 et 42. 

L (61) Voir par exemple sa lettre au P. Bertin, où il le prie de faire 
3 connaître au P. Monstre, Maître du Sacré-Palais, sa fidélité thomiste, 
" j. CLXVIL, 1, (1501). | 
(62) Cf. H. Léonarn, Recherches phénoménologiques autour de 
“ l'expérience mystique, ds. Supplément de la Vie spirituelle, n° 23, 
nov. 1952. Voir surtout p. 476 et suiv. Quelque confusion résulte 
du fait que le P. Léonard ne distingue pas suffisamment entre 
_ dépasser le Christ et dépasser l'humanité du Christ. . 
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tualité cesserait naturellement d’être chrétienne, mais de 
savoir si Jésus, l'Homme-Dieu, est le terme ultime de notre 
vie spirituelle ou s’il y a quelque chose au-delà. Tous s’accor- 
dent sur le fait que le Christ est la seule voie possible, mais 
tous ne sont pas unanimes à penser que le Christ en est aussi 
le seul aboutissement, et beaucoup affirment qu'il faut fina- 
lement dépasser le Christ en tant qu’homme, par une contem- 
plation sans images ni formes, par une mystique d’annihilation, 
où Dieu soit atteint en lui-même et directement. Ce n’est donc 
en aucune manière une exclusion de Jésus, si bien que sa 
personne et son exemple peuvent tenir une grande place dans 
des œuvres qui finalement se rattachent à la thèse du dépas- 
sement, laquelle peut revêtir des formes assez diverses, et un 
lecteur peu averti peut aisément s’y méprendre. 


A l’époque de Bérulle, l'importation en France des idées de 
la mystique rhéno-flamande pose naturellement le problème(63), 
Sans doute, nul ne connaît plus alors directement les affir- 
mations assez absolues d’Eckhart: «Ils ne doivent donc pas 
s’enliser sur le chemin de son humanité, qui nous guide 
seulement vers la voie de la déité » (64, Mais elles gardent 
leur influence lointaine à travers Harphius qui fut en France 
le véritable truchement des mystiques du Nord. Elles sont 
apportées à nos spirituels par Ruysbroeck, dont, en 1606, 
l’ancien directeur de Bérulle, Dom Beaucousin, fait paraître 
une traduction française (65), Elles ont aussi pour véhicule, 
à certains égards, les Institutions pseudo-taulériennes, qui 
connaissent alors un considérable succès (66), Toutes ces 


(63) La pénétration de ces idées avait déjà été étudiée par Dom 
HuYBEN, Aux sources de la spiritualité française du XVII° siècle, 
ds. Supplément de la Vie spirituelle, 1930-1931. Le problème a été 
repris par M. Dagens, qui a étayé ses vues sur un précieux choix 
de références bibliographiques, Bibliographie chronologique de la 
littérature de spiritualité et de ses sources (1501-1610), Paris, 1952. 

(64 Maître EcknarT, Traités et sermons, tr, Gandillac, Paris, 1942, 
p. 240. Remarquer qu'ici Eckhart s'efforce de réagir contre une 
dévotion au Christ trop humaine, trop doloriste. 

(65) Il s’agit uniquement de l’Ornement des Noces. Voir là-dessus 
Dom Huyben, art. cité, 


(66) En voir les éditions dans la Bibliographie chronologique de 
M. Dagens. 


présentent entre due des diliennes fort ue à 
Elles sont unanimes cependant à considérer que le sommet de 
la vie spirituelle est une contemplation sans images qui atteint 
l'essence divine elle-même (67) et qui par conséquent trans= 
cende l'humanité du Christ. Mais elles sont non moins unani- 
mes à affirmer que Jésus est la voie nécessaire pour y 
“parvenir : d’où la part considérable faite à sa contemplation 
| et à son imitation. Aussi, tout en s’en séparant sur le fond 
du problème, Bérulle a pu y trouver des éléments utiles pour 
son christocentrisme. À cet égard, parmi les œuvres de cette 
école, la Perle évangélique est particulièrement significative. 
L'idée de l’imitation du Christ est poussée si loin qu’au terme 
l’âme peut être dite «transformée en Jésus-Christ »; partant 
de là, Dom Huyben a voulu y voir une des sources majeures 
de la synthèse bérullienne (68). Il est sûr que Bérulle a 
connu la Perle, dont d’ailleurs la traduction française est due 
à Dom Beaucousin, et il lui doit assurément quelque chose, 
au moins pour le climat de sa formation. Mais M. Dagens 
a montré qu’en réalité la dette de Bérulle s’étendait à toute 
la mystique du Nord, et que sans doute Harphius était son TK 
_ créancier le plus important. Il est certain que Bérulle eût pu A 
emprunter à Harphius aussi bien qu’à la Perle l’idée de la 2 DER 
transformation en Jésus, puisqu'il y trouvait des formules NA 
comme celle-ci : « Plongez-vous entièrement en lui par Ch Ft 
_ affection, puisque: vous désirez vous offrir toute à lui, toute 
vous y conformer, et toute vous unir, et auquel vous devez es 
_ désirer être heureusement toute transformée et incorporée» (69), 
_ Le rapprochement avec Bérulle est ici particulièrement frap- ra 
pant. Mais en outre Bérulle se sépare nettement de la Perle 
‘dans la mesure où cette dernière, tout en. faisant une place 
La large à la personne de Jésus, admet finalement le thème 


À 1e ; ee ae ee 


(67) I y a peut-être ici une différence fort importante entre Pl 
RE ice ‘et Harphius. IL semble que Ruysbroeck ait parfois se da. 
envisagé une contemplation qui saisirait l’unité divine au-delà des 
_ personnes, tandis que pour Harphius le sommet de la contemplation 
ee demeure encore trinitaire.. 


Ds) C’est Jidée centrale de l’article mentionné plus haut, RARES 
; We 4e Théologie mystique, p. 60. AU 
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du dépassement. Or, les expressions employées par l’auteur 
de la Perle ne laissent à cet égard aucun doute. L’humanité 
de Jésus n’est pour lui qu’une «porte» que nous devons 
franchir ; il faut « adhérer à Dieu, employer toute notre dili- 
gence à nous appliquer à lui, et, par Jésus-Christ, entrer en 
lui». Ou ailleurs: «L’humanité de Notre-Seigneur a été la 
voie de notre humanité, nous enseignant comment, par les 
mérites de son humanité, nous pouvons parvenir à l’union de 
la divinité ». L'idéal de la « vie suressentielle », selon la Perle, 
demeure une contemplation dépouillée d'images, où l’âme 
«contemple Dieu sans obstacles » (70), Cette constatation 
ramène donc à ses véritables limites la thèse de Don Huyben : 
l'essentiel de Bérulle demeure indépendant de la Perle évan- 
gélique, et même de la mystique rhéno-flamande dans son 
ensemble. 


Il n’est point douteux cependant que la thèse du dépasse- 

| ment n’ait été la tendance la plus courante dans le milieu où 
s’est accompli la formation de Bérulle. Les goûts spirituels 

de Dom Beaucousin nous sont connus par ses travaux de 
traducteur, que nous avons déjà mentionnés. Lorsque Bérulle 

Le lui-même, sous sa direction, adapta le Breve compendio 
k $ d'Isabelle Bellinzaga pour en faire le Bref discours, les allu- 
sions au Christ que renfermait l'original italien furent 
e soigneusement supprimées (71), Enfin Dom Beaucousin fut un 
chaleureux approbateur de la Règle de perfection de Benoît de 
Canfeld, laquelle a vraisemblablement joué dans la formation 
de Bérulle un certain rôle, qu’il est malaisé de préciser. La 
Règle de perfection pose à cet égard un problème assez ardu. 
L'idée du dépassement est certainement dans la ligne logique 
que suit la pensée de Canfeld. Pour lui, le terme de la vie 
mystique, c’est ce qu’il appelle la « vie suréminente », confor- 
mité à la volonté divine essentielle, qui est « purement esprit 


(70) La Perle évangélique, 2° éd. Paris, 1608, £° 82 v, 195 rv, 
94 v, 169 rv. 


(D Cf. J. Dacens, Bérulle, p. 1683 et suiv. Je persiste à penser 
que M. Dagens marque très insuffisamment les différences qui 
séparent le Bref Discours de tout le reste de l'œuvre de Bérulle, 
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n. et vie, totalement abstraite, épurée d’elle-même et dénuée de 
toutes formes et images des choses créées, corporelles ou 
spirituelles, temporelles ou éternelles, et n’est appréhendée 
par le sens ni par le jugement de l’homme, ni par la raison 
humaine, aïins est par-dessus toute capacité et par-dessus tout 


entendement des hommes, pour ce qu’elle n’est autre chose “4 
que Dieu même » (72, Cependant, après avoir décrit, dans sa | <a 
troisième partie, cette vie suréminente, Canfeld revient, assez 14 
gauchement d’ailleurs, àla contemplation de la Passion, brisant ES. 
ainsi la belle continuité de son système. Pourquoi ce retour 54 F* 
en arrière ? Il ne semble pas que cette question ait reçu 4 


jusqu'ici de réponse satisfaisante (73), De toutes manières, il 

est certain — Fénelon et M*° Guyon en sont la preuve, — 
que Canfeld fut ultérieurement compris dans le sens du 
dépassement. 


4 


Dans le milieu qui fut celui de Bérulle en sa jeunesse, y 
_ avait-il controverse sur cette idée, qu’il faut dépasser l’huma- 


r 


nité du Christ ? M. Dagens le pense et affirme que M” Acarie 
Le fut opposée sur ce point aux livres qui traitaient de la vie 
…  suréminente, mais le texte qu'il apporte pour preuve est. 
: manifestement le fruit d’une méprise (74), En fait, la suite 


Nu 
Ÿ 


(72) Règle de perfection, Paris, 1648, p. 278. 


(73) M. DaGens, op. cit., p. 311, tente sans grand succès de réin- 
_  tégrer ces chapitres dans la pensée de Canfeld. Le P. OPTAT DE 
-  VEcxELz, dans sa volumineuse étude, Benoît de Canfeld, sa vie, sa 
_ doctrine et son influence, Rome, 1949, semble ignorer le problème. - 
Voir surtout p. 328. : Mae | 
(74) J. Dacens, op. cit. p. 314. Le texte cité par M. Dagens en 
réalité n’existe pas, du moins tel quel, dans A. Duvaz, Vie admirable 
de la Bse Sœur Marie de l’Incarnation, Paris, 1893. M. Dagens 
 juxtapose par inadvertance un texte situé p. 492 à un autre situé 
p. 364, et ces deux textes n’ont aucun rapport. Le premier, incom- 
plet dans la citation, mentionne le fait que M”° Acarie ne pouvait 
lire les livres qui traitaient de la vie suréminente parce qu’elle 
entrait en extase immédiatement, ce qui ne prouve nullement — 
au contraire — qu’elle méprisât ces livres. Le second critique les 
manières trop alambiquées de s'exprimer en spiritualité mais sans 
_ fournir aucune précision, et ne vise certainement pas Canfeld. 
L'ensemble ne préjuge rien sur l'opinion de M°”° Acarie pour ce 
qui nous occupe. M. Dagens a montré que M°”° Acarie devait en fait 
beaucoup à Louis de Blois. je 
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montre que M”° Acarie demeura indéfectiblement attachée à 
Gallemant et à Duval, certainement acquis à la thèse du 
dépassement et qui furent hostiles au christocentrisme de 
Bérulle. Le meilleur témoignage sur la spiritualité de ce 
milieu, que j'ai qualifié ailleurs d’école abstraite, est constitué 
par une lettre célèbre d'Anne de Jésus, datée de mars 1605, 
et où elle décrit la manière d’oraison des premières Carmélites 
parisiennes en des termes d’une extrême précision : « J’ai soin 
qu’elles considèrent et imitent Jésus-Christ, car ici on se 
souvient peu de lui. Tout se passe en une simple vue de Dieu ; 
je ne sais comment cela peut se faire. Depuis le séjour du 
glorieux saint Denys qui écrivit la théologie mystique, tout 
le monde a continué à s'appliquer à Dieu par suspension 
plutôt que par imitation. C’est là une étrange manière de 
procéder » (5), On ne saurait méconnaître la portée de ce 
texte : il n’est pas douteux que Bérulle, comme M”° Acarie, 
étaient à cette date parfaitement d'accord sur les bases de 
cette spiritualité. C’est seulement plus tard, lorsque Bérulle 
eut fait la conquête de ses idées personnelles, que les oppo- 
sitions se firent jour (76), Il se heurta alors à Duval et à 
Gallemant, non pas seulement sur des problèmes canoniques, 
mais aussi parce que ces derniers demeuraient les représen- 
tants de l'école abstraite, et que les deux spiritualités se 
montraient incompatibles (77), 


(75) Mémoire des Carmélites, t. II, p.23. M. Dagens, op. cit., p.319. 
tente de minimiser l'importance de ce texte et exclut Bérulle de 
toute responsabilité en cette affaire. De même Bruno de Jésus- 
Marie, op. cit., p. 123, mais au profit de M"° Acarie. Tout cela est. 
naturellement une gageure assez absurde : en matière de spiritua- 
lité, Anne de Jésus savait de quoi elle parlait. 


(76) M. Dagens estime que l'édification de la synthèse bérullienne 
s'est faite par une évolution continue à partir de la retraite de- 
Verdun, mais je persiste à penser avec M. Orcibal que les années 
1606-1608 marquent un tournant décisif dans la conquête de son 
christocentrisme. 


(77) Voir l'important témoignage de Madeleine de Saint Joseph. 
sur cette lutte contre une dévotion hostile à l'humanité du Christ, 
Vie de la Vénérable Mère Madeleine de Saint Joseph, Clamart, 1935, 
p. 379 et suiv. Les Carmélites de Clamart, que j'ai consultées, m'ont 
_: A n’y avait malheureusement aucune possibilité de dater ces. 
extes, 


TEA 


Or, il 13 Fe douteux que, Te Le pensée a Bérulle, ces 
développements sur la substance de l’Incarnation constituent 
un argument décisif contre le thème du dépassement de 
l'humanité du Christ. Ils condamnent aussi, il est vrai, les | 
_ dévotions qui s’arrêtaient à cette humanité envisagée dons + 
manière trop charnelle, mais ce problème, qui semble avoir … 
_ été aigu à l’époque médiévale, ne s’est guère posé au temps 
- de Bérulle. Ce dernier exploite l’idée que l'humanité de Jésus 
est dépourvue de subsistence propre, pour en tirer une double 
_ conséquence, capitale dans le domaine spirituel. C’est tout 
d’abord qu'il faut prendre l’'Homme-Dieu comme un être 
unique et ne le: peut RES en no hi nulle dissociation, même 


E à par us puisqu ’elle est, suivant la formule béni ee 
«unie à la divine essence», on ne peut l’atteindre sans du 
_ même coup atteindre Dieu, et c’est en ce sens que Bérulle 
Se de cette humanité «que nul ne peut voir qu’il ne Ê 
voie Dieu » (78), Mais alors intervient la conséquence récipro= 
que: puisque le Verbe est incliné par ses «perfections et 
_ conditions propres > vers l'Incarnation, vers cette humanité ‘ 
_ privée de subsistence, puisqu'il y a une sorte de convenance 
_entre la deuxième personne de la Trinité et la nature use cs - 
ba laquelle elle s’unit, on ne peut atteindre l'essence divine 
sans trouver en quelque manière l’humanité de Jésus dans la 
même perspective. L'union entre la divinité et l'humanité 
assumée par le Verbe est telle que c’est un seul et même 
2 mouvement de l’âme qui nous dirige vers l’une aussi biais 
” que vers l’autre. Il faudrait citer ici toute la fin du deuxième | 
e. discours des STE qui est une ie RE mise en œuvre 
4 de ce double thème. DAS 


Ainsi on entrevoit nettement ce qu'est £ Aie ER 4% 
es Bérulle : non pas atteindre la divinité par l'intermédiaire à 
ie humanité, mais ke divinité en l'humanité. Là encore, dl se ee : 
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est au fond intime de son âme où est l’image de Dieu, et 
fouisse le champ de son essence créée fort avant, et parnce 
moyen il se trouvera soi-même idéalement incréé en l’essence 


divine et en la nue essence de l’âme, et ce faisant il reviendra 


à son principe par le moyen de Jésus-Christ, qui est notre 
voie » (79), Pour Bérulle, Jésus est bien autre chose qu’un 
moyen de revenir à notre principe: il est lui-même notre 
principe. En revanche Bérulle se fut sans doute plus volontiers 
rallié aux formules de Harphius: « En l'esprit du Fils se 
reconnaître fille de Père » (80), De cette manière, Bérulle 
exclut l’idée d’un dépassement. L'apparition de Jésus Homme- 
Dieu dans le cosmos fonde une nouvelle position du problème 
de la recherche de Dieu, tant sur le plan de la connaissance 
que sur celui de l’union mystique — Bérulle distingue mal 
d’ailleurs ces deux plans, tant son ontologisme est absolu. 
Impossible désormais de trouver Dieu hors de lui: Jésus est 
« notre tout, notre suffisance, notre plénitude ». Point question 
donc de le dépasser pour trouver au-delà on ne sait quelle 
union chimérique : « Soyons vôtres pour jamais comme vous 
êtes nôtre pour jamais ! » (81), 


Louis Cocner. 


(79) La Perle évangélique, f° 6 v. Il me paraît que ce passage 
dépend de Ruysbroeck. : d TER 


(80) Théologie mystique, p. 5 et 12. Ce passage montre combien 
Harphius assouplit et enrichit le schéma rhéno-flamand. Mais je 
ne puis traiter ici la question assez épineuse du motif de l’Incar- 
nation sur laquelle nous verrions Bérulle se séparer non moins 
nettement de Harphius. 


(D) G. V, 12, (244). 


: 


SÉNÈQUE et le STOÏCISME 


dans l’œuvre du cordelier J. du Bosc 
4 (1632) (1643) (1645) 


4 ous avons déjà rencontré sur notre chemin le 
ue [ N cordelier Jacques du Bosc, tandis que nous cher- 

4 | chions, parmi les écrivains qui précèdent Pascal, 

L ceux qui peuvent être considérés, dans une mesure plus ou Û 
4 moins grande, comme les précurseurs des Pensées 1), Nous 
3 le rencontrons encore dans l’étude que nous faisons actuelle- 4 
a ment du stoïcisme dans la première moitié du xvrr° siècle Po 


2 
£ 


® Julien - Eymard D’ANGErs, OF.M. Cap, Un précurseur Le Lu 
Pascal? Le franciscain Jacques du Bosc (1643), dans AE siècle, ER + 
n° 15, 1952, p. 426-448. CAR 


_ @ Idem, Le stoïcisme en France dans la première moitié du 
XVII° siècle. Les origines 1575-1616, dans Etudes franciscaines, 
nouv. sér., t. II, 1951, p. 287-298, 389-410, t. III, p. 5-20, 133-154 ; 
Sénèque le stoïcisme chez les capucins français du XVII° siècle : 
_ Zacharie de Lisieux et Léandre de Dijon, ibid., 1950, t. I, p. 337-353; 
Sénèque et le stoïcisme dans l’œuvre de Jacques d’Autun, capucin, 
1649, 1669, ibid., 1954, t. V, p. 45-64; Du stoïcisme chrétien à l’huma- 
misme chrétien : les “ Diversités » de J.P. Camus (1609-1618), Meaux, SÈVe 
1952, in-8°, 64 p.; Sénèque et le stoïcisme dans l’œuvre de Georges 
d'Amiens, capucin (1661), dans Collectanea Franciscana, 1950, t. XX, 
p. 335-366; Sénèque et le stoïcisme dans l’œuvre du P. Yves de 
Paris, OF.M. Cap. (1590-1678), ibid., 1951, t. XXI, p. 45-88; Le . 
P. Sébastien de Senlis et le stoïcisme chrétien (1620-1647), ibid. RS 
1952, t. XXII, p. 286-318 ; Le stoïcisme, Epictète et Sénèque dans le 
développement du monde d’après les œuvres de Pascal Rapine, 
récollet (1655-1673), ibid., 1954, t. XXIV, p. 229-264; Le stoïcisme 
dans le traité «De l'usage des passions» de Voratorien Senault, 
1641, dans Revue des sciences religieuses, 1951, t. XXV, p. 40-68 
Sénèque et le stoïcisme dans la «Cour Sainte » du jésuite Nicolas 


L 


dû Vannes ie dt dat à pan cd OS MC à CDS 
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4 Caussin, ibid., 1954, t. XXVIII, p. 258-285; Le stoïcisme chez les 
è jésuites “français du XVII ci siècle : E. Binet (1569-1639) et R. Ceriziers 
D” EE dans Mélanges de science religieuse, 1953, t. X, p. 239- 


; Sénèque et le stoïcisme dans le traité « De l'ordre de la vie 
: Le, nie mœurs » de Julien Hayneuve, S.J. (1639), dans Recherches de 
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L 
: 


Tous ses ouvrages ne nous intéresseront pas. Nous laisserons 
de côté le biographe @), le traducteur (4 et le polémiste (5). 
Nous nous pencherons au contraire sur le moraliste spécialisé 


science religieuse, 1953, t. XLI, p. 380-405 ; Stoïcisme et libertinage 
dans l’œuvre de François la Mothe le Vayer, dans Revue des scien- 
ces humaines, 1954, fasc. 75, p. 259-284 ; Sénèque et le stoïcisme dans 
l’œuvre de F. Garasse, S.J. (1624, 1625), dans Revue de l’Université 
d'Ottawa, 1954, t. XXIV, p.280-298 ; Sénèque, Epictète et le stoïcisme 
dans l’œuvre d’un humaniste chrétien : le carme Léon de Saint-Jean 
(1600-1671), dans Ephemerides Carmeliticae, 1951-1954, t. V, p. 476 à 
490 ; Sénèque, Epictète et le stoïcisme dans l’œuvre de René Des- 
cartes, dans Revue de théologie et de philosophie, 1954, p. 169-195 ; 
L’« Epictète chrétien» de Jean-Marie de Bordeaux, Tertiaire régu- 
lier de Saint-François (1658), dans Revue d’ascétique et de mystique, 
1955, t. XXXI, p. 174-197. 


G) J. Du Bosc, Le martyre du R. P. François Bel, cordelier., 
Paris, 1644. 


(4) Trad. AvenranyoO (P. Cristoval DE), Sermons divers pour les 
principales fêtes de l'année. Paris, 1636; Maurinr (P. Girolamo), 
Prédications faites dans le palais apostolique. Premier avent et pre- 
mier carême. Paris, 1636. 


G) La découverte d’une nouvelle hérésie cachée sous la négation 
du fait de Jansenius et colorée de deux équivoques. Paris, 1662. 
Deux fragments d’un livre intitulé: «Découverte d’une nouvelle 
hérésie cachée sous deux équivoques », que ces deux fragments sont 
comme les deux clefs du jansénisme et les deux écueils de tous les 
écrits des jansénistes, pour tout ce qui regarde l'exécution des 
constitutions, la signature du formulaire, la séparation du fait d'avec 
le droit, la soumission de foi humaine pour le fait et l’hérésie qu'ils 
nomment imaginaire. Paris, 1664. L’Eglise outragée par les novateurs 
condamnés et opiniâtres, où l’on voit jusqu’où l'autorité du Pape et 
des évêques est violée par ceux qui soutiennent encore après la 
censure de Jansenius que Les cinq propositions censurées ne sont 
point dans le livre de cet auteur et que sa doctrine, quoique con- 
dammée, est la même que S. Augustin. Paris, 1657. L’Eucharistie 
paisible ou la paix des savants et le repos des simples touchant 
l'usage de la communion et de la pénitence. Epître de S. Augustin 
à Juanuarius touchant la pratique. de la communion quotidienne 
ou moins fréquente. Paris, 1647. Abrégé du livre intitulé : « L’Eu- 
charistie paisible..». Paris, 1648. Jésus-Christ mort pour tous et que 
cette proposition bien démêlée peut démêler tout le reste de la 
controverse sur le sujet de la Grâce. Paris, 1651. Le pacificateur 
apostolique qui montre que les jansénistes en pensant sauver la 
doctrine de Jansenius se sont engagés à la condamner. Paris, 1663. 
De la vraie rétractation des sectaires, où la prétendue soumission 
des jansénistes dans les deux lettres de M. Arnauld est examinée... 
Paris, 1655. | 
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dans la SEE fémbine et célèbre vers l'an de grâce 1650 : 
nous étudierons également le dialecticien à l'affût d'uné | 
méthode nouvelle ; chez l’un comme chez l’autre la philosophie 
stoïcienne joue un rôle, mais comme ce rôle est différent chez 

_ l’un et chez l’autre, nous les étudierons séparément. 


Les ouvrages de direction féminine 


Ils sont deux. 


Le premier s'intitule : L’honnête femme victorieuse ; il eut 
de nombreuses éditions (6), par conséquent un très grand 
succès. Il comprend trois parties et se compose d'essais, entre 
lesquels, ainsi que le dit l’auteur, « il n’y a pas de liaison »(7); 
certains portent un titre à résonnance stoïcienne : De la cons- 
tance et de la fidélité (8), De l’esprit égal dans une bonne et 
dans une mauvaise fortune (9), De la patience des Dames (0); 
mais ce passage nous intéresse davantage, qui porte ces mots 4 

- «Il n’est point besoin, déclare l’auteur, que je m'amuse à dire 
_ les raisons pourquoi j'affecte particulièrement ces quatre 
auteurs: saint Jérôme, M. de Sales, Sénèque et Plutarque. 
L'on voit assez que je n’en pouvais choisir de meilleur ou pour 
la morale simple ou pour la chrétienne » 1), Nous voilà 
_dûment renseignés. ; 


F (6) La Bibliothèque nationale de Paris en possède neuf: 1) Paris, 
“2 Billaine, 1632; 2) Paris, J. Jost, 1633; 3) Paris, A. Soubron, 1634; 
12 4) Paris, P. Billaine, 1635; 5) Paris, J. Jost, 1635; 76) Paris, A. Courbé, FN 
7% 1636 ; 7) Paris, P. Aubouin, 1639-1640 ; 8) Rouen, V'° Du Bosc, 1639 ; 

À ee) Rouen, V'° du Bosc, 1643. Nous avons entre les maïns l'édition de ù 

4 1662 (Paris, JB. Loison) et c'est à elle que nous renvoyoné,. | 

i (7) La femme héroïque, Avertissement. 

4 (8) Ibid., Première partie, p. 97-105. 

| (9) Ibid., Seconde partie, p. 240-264. 

D (10) Jbid., Troisième partie, p. 130-152. La troisième penis forme 

d - un tome à “part, avec pagination différente ; c’est elle qui contient 

L les citations stoïciennes les plus nombreuses. 


AD Jbid., Avertissement. 
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Le second s'intitule : Les femmes héroïques, comparées avec 
les héros. Ensemble les Moralités à la fin de chaque histoire@2), 
Pour exciter ses lectrices à la vertu, J. Du Bose veut leur 
montrer historiquement que les héroïnes valent beaucoup 
mieux que les héros. A cet effet il institue huit parallèles entre 
quatre hommes et quatre femmes de l’Ancien Testament (3), 
quatre hommes et quatre femmes de l’antiquité païenne, Tho- 
myris et Cyrus, Porcia et Brutus, Tanaquil et Servius Tullius, 
Lucrèce et Caton. Or le stoïcisme de Caton d’Utique est connu; 
celui de Porcia est souligné par l’auteur de l'ouvrage (4). 
Nous aurons donc là encore matière à exercer notre jugement. 
Nous éprouverons cependant une difficulté qu’il est nécessaire 
de souligner dès maintenant : J. Du Bosc, dans ses dévelop- 
pements obscurs, longs et diffus, se place à deux points de 


vue différents, celui des païens d’abord, celui des chrétiens 


ensuite, de sorte qu'après s'être échappé en éloges magnifiques, 
il se répand en critiques dures et acerbes à propos des mêmes 
personnages (15), Il nous faudra donc pour entrer dans l'esprit 
de notre auteur atténuer les louanges qui sont faites des 
païens, accentuer les blâmes qui leur sont adressés, et cela 
d'autant plus que nous les trouverons quelques fois mêlés aux 
éloges eux-mêmes. 


Avant toutefois d'aborder cette étude, il est bon d'interroger 
J, Du Bosc sur les principes qui le guident dans l’usage qu'il 
entend faire des anciens ; il nous répond amplement et il se 


(2) Nous ne connaissons que deux éditions de cet ouvrage: 
Paris, 1645; Paris, 1669. Nous renvoyons à cette dernière édition. 


43) Ce sont: Débora et Josué ; Salomonè et Abraham ; Judith et 
David; Susanne et Joseph; un chapitre sur la vertu héroïque 
couronne le tout. 


(4) Les femmes héroïques, t. I, p. 229, 251: «Elle (Porcia) était 
fort savante, surtout en la philosophie des stoïciens »; p. 252: « Plu- 
tarque la loue d’avoir su la philosophie et particulièrement la 
philosophie morale des stoïciens ». 


(5) Ibid., t. I, p. 224: «Il y a beaucoup à redire en la vertu de 
l’une (Porcia) et de l’autre (Brutus); leurs morts sont des homi- 
cides que notre Religion condamne, cependant que la secte des 
stoïciens les canonise. Aussi nous ne parlons de leurs vertus que 
sur la mesure des païens et non pas sur celle des chrétiens ». 
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Le Red sur ce point avec les humanistes de son à temps, : 
que ce soit le jésuite Julien Hayneuve (16) ou les capucins 


fi 
Fos 
de pr 


“2 Yves de Paris (17) et Jacques d’Autun (3), Dans un chapitre j 
: _ sur la lecture, il répond à ceux qui «font scrupule de lire des ù 
“4 livres païens » et voici ce qu’il nous dit : 

‘À « Pour ne rien dissimuler, écrit-il, leur scrupule vient de 
“4 leur ignorance et ils tremblent, comme par le Saint-Esprit, 


là où il n’y a aucun sujet de crainte (19), Car puisque Dieu 
même a commandé aux Hébreux qu’ils dérobassent les vases 
d'Egypte, pour les consacrer après au service du Tabernacle, 
pourquoi ne prendrons-nous point de bons préceptes dans les _ 
auteurs païens, pourvu que ce soit à dessein de les employer JOURS 
à la gloire de Dieu et à l'instruction de nos consciences? 
Comme les Israëlites emportant les trésors des Egyptiens leur 
laissaient leurs idoles (0), aussi en prenant la science des 
païens nous ne prenons pas leur idolâtrie. Quel danger y a-t-il Le 
de ravir ces richesses à des profanes. possesseurs, pour s’en 
servir à un meilleur usage ? Et puisqu'on baptise les infidèles, 

_ pourquoi ne rendrait-on pas leurs fables ou leurs histoires ï 
- chrétiennes ? Principalement quand on y trouve de beaux 
exemples pour les mœurs et de bonnes règles pour la vie. 

_ Que si on y rencontre quelque chose de mauvais, il se faut } 
comporter en lisant leurs livres, comme les juifs en se mariant 
avec les étrangères qui étaient esclaves, auxquelles ils cou. A. 

_ paient les ongles et les cheveux (1); j'entends qu’en lisant ces | l 
auteurs anciens, on en retranche ce qui en est superflu, | ou ce > ce) 


“4 N 
4 F Ds "LS Hi 4 4 
d _ (16) Cf. Julien-Eymard p'Ancers, O.F.M. Cap, Sénèque et le De: 
- stoïcisme dans le traité «De l’ordre de la vie et des mœurs» de 


-_ Julien Hayneuve, dans Recherches de science TEE 1953, t. XL, Pre 

|. p. 384-392. AE. 

É (17) Cf. Idem, Sénèque et le stoïcisme dans l’œuvre du P. Yves 142 
l de Paris, dans Collectanea Franciscana, 1951, t. XXI, p. 72-73. 


1 Ü = 41 
g : (8) Cf. Idem, Sénèque et le stoïcisme dans l’œuvre de Jacques 

4 _ d’Autun, dans Etudes Franciscaines, nouv. sér., 1954, t. V, p. 55. 
4 


(9) Psaume XII, 5: Trepidaverunt ubi non erat timor. Rare 


(20) Exode, XXVI, 7, 14, XII, 35-36. Cet exemple scripturaire se 
trouvait déjà dans Julien Hayneuve : cf. art. cit., p. 384. 


© @D Deutéronome, XXI, 12. 


CN 74 
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qui peut offenser notre croyance. Maïs je me trompe; nous 
ne prenons rien aux païens, quoique nous prenions ce qu’il y 
a de plus beau dans leurs livres. Ce sont des richesses qu'ils 
ont dérobées à nos Pères; c’est cette haute philosophie 
d'Egypte qu’on a transportée dans Athènes. Ce que leurs 
poètes et leurs sophistes ont de plus beau, ils l'ont puisé dans 
nos prophètes et c’est la science des chaldéens, à laquelle ils 
ont donné un autre visage et qu’ils ont voilée sous quelque 
énigme de peur qu’on ne reconnaisse leur larcin. Tellement 
que ce n’est pas dérober aux païens ; c’est prendre ce qui est 
C à nous (2), Et tant s’en faut qu’il y ait péché en cela qu’au 
; contraire il n’y a pas moins de mérite à retirer de leurs livres 
à une si belle doctrine qu’à délivrer des captifs innocents des 
* mains des infidèles ou qu’à retirer des reliques d’un lieu pro- 
fane pour les mettre dans une place plus vénérable » (23,) 

Dans un autre endroit du même ouvrage, J. du Bosc apporte 
un nouvel argument en faveur de sa position humaniste : 

« Si des gens, écrit-il à propos des anciens, qui vivaient 
sans espérance, comme parle le S. Esprit (24), et n'étant aidés 
d’autres forces que de celles de la nature et de la raison, 
n’ont pas laissé néanmoins de suivre les sentiers de la vertu... 
que ne devons-nous point faire, nous à qui Dieu lui-même a 
frayé le chemin, qu’il a assistés de ses grâces et à qui après 
tout il a proposé de si belles et si dignes récompenses ? Ce que 
ces gens-là ont fait pour la gloire de ce monde, douterons- 
nous de le faire pour celle du Ciel » (25), 


(22) Cet argument se trouvait déjà dans Julien Hayneuve, qui 
déclare l'emprunter à S. Augustin, De doctrina christiana, Il, 40, 
PL. Migne, t. XXXIV, col. 63; cf. art. cit., p. 385. 

(3) L’Honnête femme, Première partie, p. 8 sv. 

@4) I Thessaloniciens, IV, 12: Sicut et caeteri qui spem non habent. 


@5) L’Honnête femme, Troisième partie, Préface. Cet argument 
a fortiori se retrouve chez nombre d’humanistes chrétiens; cf. 
Julien-Eymard »’Ancers, O.M.F.Cap..Du stoïcisme chrétien à l’hu- 
“manisme chrétien : les « Diversités» de J.P. Camus, p. 52; Sénèque 
et le stoïcisme dans le traité « De l’ordre de la vie et des mœurs» 
de Julien Hayneuve, dans Recherches de science religieuse, 1954, 
t. XLI, p. 398, et même chez des stoïciens chrétiens, cf, idem, Le 
stoïcisme chez les jésuites français du XVII‘ siècle : E. Binet…., dans 
Mélanges de science religieuse, 1953, t. X, p. 241. 
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Nous retrouvons dans cette affirmation de principes les 


deux règles suivies par les humanistes de cette époque, à 


savoir : 1° que les ouvrages des anciens ne sont pas exempts 
d'erreurs, et qu’il faut les réfuter ou, pour employer l’expres- 
sion de J. du Bosc, les baptiser ; 2° qu’ils contiennent des 


vérités et qu’il faut savoir les utiliser. 


Dans L’Honnête femme, c’est l’apathie stoïcienne qui est 
l’objet de rudes coups, accusation fréquente de Montaigne à 
Pascal (25). L'attaque est d’abord indirecte, à propos de cer- 
tains dévots, esprits politiques, qui font du christianisme ce 
que «les stoïciens faisaient de la philosophie pour abuser le 
vulgaire >»: «une vertu imaginaire où l'humanité ne peut 


atteindre » (7). L'attaque est précise, quand il est traité de 


l'égalité d’âme dans la bonne et mauvaise fortune. Vouloir 
ôter les passions, c’est vouloir faire de l’homme un rocher ou 
dieu ; c’est vouloir qu’il ressemble au Cénée de Pindare, « qui 
avait la peau assez dure pour résister aux flèches et aux dards, 


quoiqu'il fût tout nu » ; c’est faire œuvre de poète et non pas 
de philosophe; sans compter les contradictions qu’implique 
_une telle sagesse (28), elle est contraire à notre condition 


humaine ; ce qu’il nous faut, c’est une philosophie possible et 


(26) Cf, Pour Montaigne et $S. François de Sales : Julien-Eymard 


DANGERS, Le stoîcisme en France dans la première moitié du 
XVII‘ siècle: les origines, dans Etudes Franciscaines, nouv. sér., 


_ 1951, t. IL, p. 296-297, 1952, t. IIT, p. 150-151; pour les autres écri- 


vains, cf. idem, Du stoïicisme chrétien à l’humanisme chrétien : les 


« Diversités> de J.P. Camus, p. 45-50 ; Le stoïcisme chez les jésuites 


français du XVII‘ siècle...: R. Ceriziers, dans Mélanges de science 


religieuse, 1953, t. X, p. 255-258; Sénèque et le stoïcisme dans le 


traité «De l’ordre de la vie et des mœurs» de Julien Hayneuve, 


S.J., dans Recherches de science religieuse, 1953, t. XLI, p. 394-395 ; 
. Le stoïcisme dans le traité « De l’usage des passions» de l’oratorien 


Senault, dans Revue des sciences religieuses, 1951, t. XXV, p. 41-49; 
Collectanea Franciscana, 1951, t. XXI, p. 54-56 

(27) L’Honnête femme, p. 241-247. 

(28) Ibid., p. 241: «Leur insensible philosophe semble composé 
de diamant ; il est prisonnier, sans avouer qu’il soit captif; il est 
laid sans être désagréable ; il est roi et ne vit que du commerce 
de ses arguments; sa fantaisie lui sert comme d’une corne d’abon- 
dance dans la pauvreté même, et pour dire le vrai, il n’est heureux 

qu'à cause qu'il n’est pas sage ». 
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-raisonnable : Etre joyeux au matin pour une bonne nouvelle, 
triste le soir pour une mauvaise, ce n’est pas «une inégalité 
vicieuse »; c’est tout simplement se comporter en homme. Au 
demeurant, les faits sont là qui confirment cette condamnation 
théorique : combien ont augmenté leur mal en le voulant 
céler. Enfin, et c’est un argument fréquent à cette date (29), 
« Jésus-Christ a bien voulu témoigner sa tristesse en pleu- 
rant », de sorte que nous aussi nous ne devons pas avoir honte 
de témoigner que nous avons un cœur de chair, car «iln’y a 
pas plus de blâme à paraître capable de pleurer » qu'à parai- 
tre « capable de mourir » (30), 


Sévère pour l’apathie stoïcienne, Jacques du Bosc ne l’est 
pas moins pour le suicide stoïcien. Cette fois ce sont les 
méditations sur Les femmes héroïques qui nous apportent leur 
précieux concours. La mort de Brutus, l’assassin de César, 
celle aussi de sa femme Porcia, ces deux morts «sont des 
meurtres et des homicides volontaires de soi-même »; «ce ne 
sont que de fausses générosités et même condamnées par 
beaucoup de païens ; ce ne sont pas des héros, mais des mons- 
tres » GD, Pour Caton d’Utique, l’analyse est beaucoup plus 
poussée. Jacques Du Bosc se plaît à souligner la contradiction 


(29) Cf. les articles déjà cités et plus particulièrement: sur 
l’oratorien Senault (Revue des sciences religieuses, 1951, t. XXVW, 
p. 65-66), sur le capucin Yves de Paris (Collectanea Franciscana, 
1951, t. XXI, p. 56), sur le jésuite R. Ceriziers (Mélanges de science 
religieuse, 1953, t. X, p. 257-258), etc. 


(30) L’Honnête femme, seconde partie, p. 242-245. Cette critique 
de l’apathie stoïcienne se retrouve dans Les femmes héroïques, 
t. II, p. 88-89: «Cette force ou cette égalité d'esprit que nous 
dépeignons, n’est pas une vertu imaginaire comme celle du sage 
stoïque, que Plutarque a eu raison d'appeler ridicule et plus incroya- 
ble que les fictions des poètes. Sans y penser, ils ont fait un sage 
de bronze, de qui l'esprit n'est non plus ébranlé ou ému par les 
tourments du corps qu’un dieu par les débris de son temple: ce 
sont leurs propres paroles; mais il y a trop de ragoût à cette 
sagesse et à cette magnanimité, Le plus fort esprit du monde n’a 
pas un empire absolu sur ses sens ; les passions s’'émeuvent malgré 
lui quoiqu'il en puisse modérer le mouvement; ce sont peuples 
qu’il peut remettre sous le joug, mais il ne peut pas en empêcher 
les tumultes ». 


G1) Les femmes héroïques, t. I, p. 253. L 
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_ impliquée dus l'erreur MR : Si le sage, . 
surtout le sage stoïque doit souffrir la douleur, pourquoi ne 
souffrira-t-il pas la honte ? N’est-il pas aussi digne du Philo= 
sophe de souffrir la servitude comme les autres maux qui 
font l’objet de la patience ? ». En fait, ces morts violentes ne 
sont pas une générosité qui fuit ce qui est infâme ; c’est une 
lâcheté qui fuit ce qui est fâcheux G2 ; elles sont la négation : 
des maximes fondamentales de la vie humaine ; elles sont une 
contradiction vivante, puisque nous n’aspirons qu’à être heu- : 
reux et que nous ne le serons point, si nous nous | persécutons x ; : . 
. nous-mêmes (33), LR 


RIRE Re? 
VRP 


* Les stoïciens d’ailleurs, en hommes de bon sens qu'ils 
étaient, n’ont pas été pleinement fidèles au rigorisme du Por- 
_ tique et il est possible de les citer même en matière de passion. 
ae Du Bosc, en bon humaniste qu’il est, après avoir fait 
minutieusement sa mise au point, a bien garde d'y manquer. 
En plein milieu de sa discussion sur l’apathie, il invoque à son 
‘secours Epictète lui-même ; l'opinion de ce philosophe, écrit-il, : 
_<me semble admirable en ceci: qu'il ne faut pas être, selon 
“lui, sans affection comme les brutes, ni sans raison comme les 
insensés, mais qu'il faut être tellement sensible qu’on sache 
| opposer la raison à la douleur » (3%. Sénèque vient. à la 
rescousse à propos de la patience et les exemples de Ja trop 
douloureuse Octavie, ceux aussi de la généreuse Livie, 
empruntés à la Consolatio ad Martiam 5), indiquent aux 


— $ 2 


(32) Ibid., t. II, p. 144. Jacques Du ue se réfère à S. PR Ta” 
qui assure que jamais mort ne fut plus scandaleuse que celle des 
. Caton et qui engage tous les chrétiens à travailler à la rendre Un 
odieuse, <non pas parce que Caton est le seul qui se soit tué, mais M à 
parce qu’il était homme docte et en si grande réputation, qu’on eut 
estimé en son siècle que cette action était juste et que d’autres la 
pourraient imiter et en faire autant» (De civitate Dei, XIX, 4, P. L, “4 
_Migne, t. XLI, col. 630). : 

(33) Ibid., t. IT, p. 148-149. TU et Tr re 

(34) L’Honnête femme, Deuxième partie, p. Lis La référence | à 8 
Epictète n’est pas donnée. Orne 

(5) SÉNÈQUE, Œuvres complètes, éd. M. Nisard, p. 103-105. Paris 41 
1842. Lorsque nous citerons Sénèque, nous renverrons toujours à Fa 
_ cette édition. ae 
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chrétiennes du xvrr° siècle, par la voix de la seule raison, la 
voie de juste milieu qu’elles doivent suivre, lorsque les épreu- 
ves viennent les visiter (36). 


Ce qui est vrai de la constance, l’est aussi des autres vertus 
et des vices qui leur sont opposées. Dans L’honnête femme, 
Sénèque fait de temps à autre son apparition, même quand 
on ne l'attend pas. Qu'il s'agisse de la coquetterie des fem- 
mes (37) et même des hommes (38), qu’il soit question de 
dénoncer les dangers de l’intempérance féminine (3) ou 
d’exalter les bienfaits de la féminine sobriété (40), vite une 
sentence du moraliste païen, renforce la thèse de l’ascète 


franciscain. Faut-il souligner l'avantage que nous procurent 


(36) L’Honnête femme, Troisième partie, p. 131-132. Ce parallèle 
entre Livie et Octavie se retrouve dans Les femmes héroïques, 
t. I, p. 110-115. 


(37) L’Honnête femme, Troisième partie, p. 59: «Les savants et 
vertueux ont un bien autre sentiment pour elles (les coquettes) 
que les ignorants ni vicieux. Cependant que Néron les approuve, 
voyez comme Sénèque les méprise. Ce philosophe, étant banni, écrit 
à sa mère pour la consoler et dit que n’ayant point été coquette, 
on doit espérer d’elle la constance et la résolution». SÉNÈQUE, 
Œuvres complètes, éd. cit., p. 66. Le philosophe romain dit simple- 
ment: Quorum anni per calamitates transierunt, gravissima quoque 
forti et immobili constantia perferant. Il est aisé de voir comment 


\ 


J. du Bosc tire à soi l'autorité qu’il invoque. 


(38) L’Honnête femme, Troisième partie, p. 64: «Lequel est-ce, 
dit Sénèque, se moquant de ces efféminés, n’aimât mieux voir du 
désordre dans l'Etat que dans sa perruque ? Qui n’ait plus de soin 
de la beauté que de la santé de sa tête et qui passent la meilleure 
partie du jour entre le peigne et le miroir, de peur de paraître mal 
ajusté ? », La référence précise à Sénèque n’est pas donnée. 


(39) Ibid. Troisième partie, p. 99-100: «Les voluptueuses, dit 
Sénèque, donnent un démenti au Prince des médecins, qui croyait 
que les femmes ne deviennent jamais chauves, ni goutteuses. Main- 
tenant elles ont les mêmes maladies que les hommes, à cause 
qu'elles se jettent dans les mêmes débauches.… Que peuvent dire 
les plus vicieuses au raisonnement de ce philosophe ? » 


g Ibid., p. 103: «Fermons la Bible et ouvrons seulement un 
Sénèque; un Sénèque, dis-je, qui, pour avoir tenu le parti d'Epicure, 
n’a pas épousé celui de la volupté, au contraire qui lui a toujours 
fait la guerre et dans ses écrits et dans sa façon de vivre. Que les 
dames considèrent seulement ce que ce philosophe écrit à sa mère 
Helvia, pour apprendre combien la tempérance leur est nécessaire 
au sentiment même d’un païen ». 
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les épreuves ? L’ami de Lucilius nous rappelle que la vertu se 
rouille quand elle n’est point persécutée et qu’elle s’enracine 


l'éloge de la pudeur (4? et c’est lui qui nous conseille d’avoir 
_ toujours quelque grand personnage dans la pensée, car «le 
moyen de ne rien faire sans honte est de ne rien faire sans 
témoin » 43), Aussi n’est-il pas étonnant de voir la femme du 


fidélité de son conjugal amour (4), Enfin, lorsqu'il veut démon- 
 trer que la femme a surtout besoin d'apprendre la morale, 
Jacques du Bosc sent le besoin de recourir à l’autorité d’un 
__ philosophe « que tous les siècles ont estimé pour notre science » 


(41) Ibid., p. 137-138: « Pour bien juger de ceci, il faut voir jus- 
_qu’où la patience d’un païen s’est élevé. La vertu, dit Sénèque, se 
rouille quand elle n’est point persécutée… Nous ne pouvons juger 
de ce que nous sommes, si nous n'avons quelque mal, et c’est par 
l'affliction que nous entrons en connaissance de nous-mêmes », 

_ Voilà ce que dit ce philosophe, maïs il passe bien outre et parle 
de cette vertu d’une facon qui m'étonne entièrement: «Dieu nous 

É Æortife, dit-il, en nous affligeant… C’est ainsi qu'il éprouvait Mutius 
- _ dans le feu, Fabricius dans la pauvreté, Socrate dans le poison. 
Il s'élève plus haut encore. Si Jupiter, ajoute-t-il, veut tourner les 


yeux du côté du monde, il ne peut rien voir de plus beau qu’un 


homme constant qui est affligé. Que ces paroles me semblent 
belles! Qu’elles me semblent au-dessus de la pensée d’un païen! 


p. 127, 129. è 
(42) J/Honnête femme, Troisième partie, p. 154: «Mais n’em- 


(EE 


des morales et des naturelles. Que l’on voie l’onzième Efpître de 


Sénèque pour voir si les vieillards et les jeunes gens ne sont point 
- sujets à la pudeur. Elle a beaucoup de lustre, dit-il, dans les jeunes 


gens et accompagne le sage au temps même qu’il s’est dépouillé 
des vices et des passions ». Cf. SÉNÈQUE, Œuvres complètes, édition 
citée, p. 541. : 

(43) L’Honnête femme, Troisième partie, p. 168: «C'est en cet 
endroit que la morale de Sénèque est fort utile, lorsqu'il donne 
avis à Lucilius de ne rien faire sans pudeur ; il lui donne en même 
temps d'avoir toujours quelque grand personnage dans sa pensée. 
Choisissez, dit-il, quelqu'un des hommes illustres de l'antiquité, qui 
soit comme présent à tous vos desseins..». Cf. SÉNÈQUE, Epître XI, 
dans Œuvres complètes, éd. cit., p. 541-542. | 
! (44) L’Honnête femme, Première partie, p. 104-105. 
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à mesure qu'on l'ébranle (41), C’est à lui qu'est emprunté | 
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philosophe stoïcien citée en exemple pour la constance et la 


és E a ur 


Qu’elles sont capables de nous faire rougir et de nous confondre ve 
Cf. SÉnèque, De la Providence, dans Œuvres complètes, édit. cit, 
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et ce philosophe n’est autre que Sénèque (4. Epictète n’est 
pas oublié, s’il est cité moins souvent ; il apporte lui aussi le 
poids de sa forte parole, pour rappeler à ces dames qu’en se 
rendant maîtresse de leurs passions, « elles apaisent des vents 
qui causent ordinairement toutes les tempêtes de la vie » (46), 


Ces citations, toutefois, ne sont qu’un point de départ. Jac- 
ques du Bosc prend garde de ne pas s'arrêter à la frontière 
de cette ascèse purement naturelle ; il la dépasse et de loin. 
Il s'empresse après avoir fait l'éloge de Pauline, femme de 
Sénèque, d’exalter le courage de Marie-Magdeleine (47), Après 
avoir vanté ces pages divines où ce même moraliste proclame 


® la nécessité de l’épreuve, il ajoute avec soin : « À bien exami- 


ner le raisonnement » de ce philosophe, « nous trouverons que 
toute la patience » d’un savant païen «est bien imparfaite en 
comparaison de celle du plus ignorant chrétien ». « Nous avons 
bien d’autres Secours : la lumière de la grâce a un bien autre 
pouvoir » (48), « Véritablement, dit-il encore, la vertu morale 


(45) Ibid., Troisième partie, p. 30-33. Jacques du Bosc cite et 
commente tout au long un passage de la Consolatio ad Helviam 
matrem, cf. Œuvres complètes, éd. cit., p. 80-81: « Plût à Dieu que 
mon père n’eût point tant déféré à la coutume et qu’il eût permis 
que vous eussiez employé plus de temps à la vraie science des 
sages... », J. du Bosc fait encore allusion aux dernières paroles 
adressées par Sénèque à sa femme au moment de sa mort (TACITE, 
Annales, lib. XV, 63), puis il analyse longuement la lettre de Plu- 
tarque à son épouse pour la mort de leur fille, 


(46) L’Honnête femme, Seconde partie, p. 258-259: «Je leur (aux 
femmes) souhaiterai ce qu’'Epictète désire au sage : qu'elles sussent 
l’art de règler leurs opinions et de les assujettir à la raison». 


(47) Ibid., Première partie, p. 105. Dans le même ouvrage, Jacques 
du Bosc écrit encore (ibid., Troisième partie, p.45) : « Les païennes, 
qui pour l’ordinaire avaient plus de soin de la réputation que de 
la vertu, travaillaient aussi davantage pour la probité apparente 
que pour la vraie, Au contraire, les chrétiennes ne doivent pas 
se contenter de l’apparence ; elles doivent avoir plus d'horreur pour 
le péché que pour le déshonneur qui en arrive». 


(48) Ibid., Troisième partie, p. 139-140. Dans Les femmes héroï- 
ques (p. 114), Jacques du Bosc illustre ce principe par un autre 
exemple : «Que Sénèque vante la constance et la vaine dévotion 
d’un pontife païen nomé Pulluillus, lequel ayant appris la mort 
de son fils eut assez de force pour n’interrompre pas sa prière par 
un seul soupir, cette fermeté n’est en rien égale à celle de notre 


ire Séoie n'a Marche qu’en temblants : sans tr Vétir chré- 
| tienne, elle n’est point assurée en ce qu’elle fait. Elle s’ égare 
_ avec toutes ses règles et ne regarde la fin et le bien qu'avec 
des yeux louches »(4), Elle n’a pour se guider que la co 
_les lois humaines et la raison; ce ne sont là que de faibles 
. clartés. Aussi bien une: Clélie qui traverse le Tibre, une 
K, 


Tresilla qui défend Argos, toutes les autres païennes n’ont 


… cherché qu’une vaine gloire; sans doute les sages-femmes 

4 Egyptiennes ont par compassion refusé de tuer les enfants 
= des hébreux (0), et Dieu a récompensé cet acte de vertu, , ? 
4 - preuve que celle-ci était louable en elle-même; mais ce i 

* n'était là qu’une récompense temporelle ; ; pour parvenir à 
Æ _ véritable récompense éternelle, il faut mettre en jeu un autre 
principe qui n’est autre que la Charité. Ce n’est là au fond | 
que du S. François de Sales, que Jacques du Bosc cite en 
manière de conclusion et nous avons la meilleure preuve que . À 
pour notre humaniste franciscain, comme pour l’auteur Fr : _ : 
= Traité de l'Amour de Dieu 61), l’antiquité gréco-latine Le 

| sert uniquement de Fm hante pour monter avec le: secours 
. de la re jusqu ‘au royaume de la Foi @2), 


3 patriarche (Abraham), qui n’entend pas seulement la mort de son 

fils durant le sacrifice, mais qui le sacrifie lui-même avec tant de 
L. constance et de fermeté que, tout assuré qu’il est de la piété et de 
E. la soumission d’Isaac, il y ajoute encore et des chaînes et des liens ; Ge 


_ (49) L’'Honnête femme, Troisième partie, p. 239. “Are 
À F 

É = (50) Cet exemple se retrouve dans S. François de Sales (cf. RUE ; 
30 lien-Eymard D’AnGers, Le stoïcisme en France dans la première 


+0 
\!,] 


moitié du XVII‘ siècle (1575-1616), dans Etudes Franciscaines, 195: 
É - +. IL, p. 152; S. Francois DE SaLes, Traité de l'amour de Dieu, 
1 _dib. XI, chap. I, dans Œuvres complètes, éd. Annecy; t. V, p. 236 É 


(51) Jacques Du Bosc cite le passage suivant du Traité de l'Amour TRS 
de Dieu, Préface, éd. cit. t. IV, p. 5: « Mais afin que l’on sût qe 2, 
_ cette sorte décrits se font plus heureusement par la dévotion des 
amants que par la doctrine des savants, le S. Esprit a voulu ‘que 
certaines. femmes aient fait des merveilles en cela. Qui a jamais 
. mieux exprimé les célestes passions de l'amour sacré que sainte 
ph nse de pee, sainte dgnie de ROÉeE sainte Mathilde : ?>. 
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RÉ pic: 
Le Philosophe indifférent 


Dans ses ouvrages sur l’honnêteté féminine, notre francis- 
cain ne fait en aucune manière preuve d'originalité ; il suit 
la méthode de ses collègues en humanisme chrétien, réfutant, 
utilisant, dépassant l’antiquité païenne et montant sans détour 
en ligne droite avec le secours de la Grâce des auteurs de la 
gentilité jusqu’à ceux de la chrétienté. Bien qu'il ait affirmé 
le contraire 53), dans le Philosophe indifférent, il adopte une 
dialectique nouvelle, si bien que le point de vue n'étant plus 
le même, le stoïcisme lui aussi n’est pas envisagé exactement. 
sous le même jour. Arrêtons-nous ici un instant. 


Jacques du Bosc, dans la première partie de cet ouvrage, 
entreprend ce qu’il appelle « la réduction des sectes à l’Evan- 
gile ». Pour lui, les philosophes anciens possédaient un certain 
nombre de vérité, soit qu’ils les eussent trouvées à la lumière 
de leur raison, soit plutôt qu’ils les eussent empruntées à une 
vieille tradition. Mais chez eux, pour des causes multiples, ces 


vérités étaient captives, c’est-à-dire enveloppées dans de . 


nombreuses et grossières erreurs, ce qui explique d’ailleurs 
leur éparpillement en d'innombrables systèmes violemment 
opposés les uns aux autres. Il faut donc les purifier de ce qui 
les souille et par le fait même les ramener à la religion véri- 
table, car il ne peut y avoir d'opposition entre la lumière 
naturelle et celle de la Foi. Notre franciscain, tout comme 
dans ses traités sur l’honnêteté des femmes va mettre en 
évidence ce qu’un sage chrétien peut emprunter à l'antiquité 
païenne, mais cette fois dans un autre esprit; tandis que 


(3) Le philosophe indifférent, Seconde partie, p. 661: « Mainte- 
nant je pourrais montrer comment c’est la plus belle façon de 
philosopher, la plus forte, la plus méthodique, la plus contraire aux 
sophistes et aux hérétiques, mais c’est pour le troisième traité, où 
nous verrons pourquoi je men suis servi en faisant l’honnête 
femme, où j'ai montré partout les extrémités et le défaut de chaque 
chose afin d’instruire fortement et agréablement tout ensemble ». 
La troisième partie du Philosophe indifférent n’a jamais été publiée. 
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jusqu'ici il se contentait de retrouver des thèses qui lui sont 
chères en soulignant seulement que même les grecs et les 
latins les avaient professées, maintenant il se plaît à noter 


avec insistance les fautes des sages antiques, coupables de 


n'avoir pas mis à profit les vérités qu’ils détenaient ; tandis 
que jusqu'ici utilisation et condamnation de l'antique sagesse 
étaient séparées ou du moins séparables, maintenant elles ne 
font plus qu’un. Et c’est ainsi que les sectateurs du Portique 
se trouvent d’un seul et même coup utilisés et réprouvés. 


La première accusation portée contre eux est celle de larcin, 
et de larcin déformateur, car en volant les autres ils altéraient 
ce qu'ils avaient pris afin de faire croire qu’ils l'avaient eux- 


mêmes trouvé. C’est ainsi que Zénon s’est instruit en Egypte à 


l'instar d'Homère, de Pythagore et de Platon 54); par exemple 
ce que les stoïciens ont dit de plus touchant sur l’immensité 


de Dieu, qui pénètre et remplit tout, ils l’ont pris d’un passage : 


qu’ils n’entendaient pas, où le Sage dit que la sagesse pénètre 
tout à cause de sa pureté 55); en même temps pour se singu- 
lariser, le fondateur du Portique quittait l’Académie et même 
Popinion de limmortalité de l’âme pour fonder un nouveau 


parti (56), Aussi participe-t-il à cette grande confusion où les 


penseurs si violemment s'opposent. S'agit-il de morale ; tout 


le monde connaît les débats qui divisèrent épicuriens et 
stoïciens (57); s'agit-il de Dieu et de sa nature ; les stoïciens 


veulent qu’il soit hors du monde comme un potier est extérieur 
à son ouvrage, tandis que les platoniciens le placent au milieu 


(54) .Ibid., Première partie, p. 126, 128, 182; référence à JUSTIN, 
Exhortatio 1 ad Graecos, circa medium, Pat. Grec, Des Gr 
tatio ad Graecos, 12, t. VI, col. 263-264. 


(65) Le philosophe indifférent, Première partie, p. 128 ; référence 


à Clément D'ALEXANDRIE, Stromata, V, 14, Pat. Grec. t. IX, col. 131: 
cf. Sapientia, VII, 24: Pervadit autem ac subit per omnia propter 


suam munditiam. 
(56) Le philosophe indifférent, Preière partie, p. 199 ; référence 


à S. AucusTin, Contra Academicos, III, 17, Pat. Lat. Migne t XXXIL, 


col. 954-955. 


(57) Le philosophe indifférent, Première partie, p . 231 ; référence 
à S. AucusrTN, De civitate Dei, XVIII, A1, Pat. bat. Migne, t XLI, 
col. 601. 
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de l’univers comme un pilote au centre de son vaisseau (58); 
s’il est question de la nature de l'âme, les sectes se disputent, 
les unes la croyant mortelle, les autres immortelle, les autres 
plus qu'immortelle et dans ce discordant concert, si Platon 
se montre honorable, Aristote ferme, Epicure stupide, Zénon 
lui est vigoureux (5%); querelles souvent verbales d’ailleurs 
et pleines de vanité, puisqu’au dire de S. Thomas (60) en ce 
qui concerne les passions, la différence entre péripatéticiens 
et stoïciens n’est que de mots (61), De toute façon pour purifier 
les sectes de ce défaut et les réduire à l’Evangile, il suffit de 
remonter la pente et à travers tous les philosophes parvenir 
jusqu’à cette vérité première qui fut donnée à l’humanité ; 
en un mot il faut se souvenir que Platon a eu pour maître 
Socrate, Théophraste Aristote, Métrodore Epicure et Cléanthes 
Zénon 62, Ainsi dans cette remontée les stoïciens auront 
leur place et ils seront l’objet par le fait même d’une réfutation 
qui sera également une utilisation. 


Ils auront leur place également et même une place de choix 
lorsqu'il s’agira de porter contre l'antiquité païenne une 
seconde accusation, celle somme toute d’hypocrisie ; qu’elle 
ait possédé des vérités, c’est un fait; qu’elle n'ait pas eu le 
courage de les proclamer, de les défendre, de les pratiquer, 


(58) Le philosophe indifférent, Première partie, p. 228 ; référence 
à TERTULLIEN, Apologeticus, XLVII, Pat. Lat. Migne, t. I, col. 517-518. 

(59) Le philosophe indifférent, Première partie, p. 229-230 ; réfé- 
rence à TERTULLIEN, De anima, V, Pat. Lat. Migne, t. IL, col. 633. 


(60) Summa theologica, Ia Ilae, q. XXIV, art. 11. 
(61) Le philosophe indifférent, Première partie, p. 236. 


(62) Ibid., p. 193; référence à Clément D’ALEXANDRIE, Stromata, 
V, 2, Pat. Grec. Migne, t. IX, col. 243. Cette accusation de larcin 
portée contre l’antiquité païenne se retrouve dans Julien Hayneuve, 
SJ. (cf. Julien-Eymard D'ANGers, Sénèque et le stoïcisme dans le 
traité «De l’ordre de la vie et des mœurs» de Julien Hayneuve, 
dans Recherches de science religieuse, 1953, t. XLI, p. 385) ; par 
contre le récollet Pascal Rapine se met au point de vue de l’histoire 
et déclare que cette possession de vérités chrétiennes par l’antiquité 
païenne a son importance dans l’évolution de l’humanité (cf. idem, 
Le stoïcisme, Epictète et Sénèque dans le développement du monde 
d’après les œuvres de Pascal Rapine de Sainte Marie, dans Collec- 
tanea Franciscana, 1954, t. XXIV, p. 234-237). 


CEE 


os ds rs EE DE FT Parle à à ces 
navires qu’ on appelle Victoire, Prévoyance, Félicité et qui ne 
_ laissent pas d’être ballottés par les flots (63), N'ont-ils pas de 
avoué avec Sénèque «que les vains sacrifices des païens sont ‘ 
plus propres à satisfaire aux lois des magistrats qu’à e 7 
volonté des dieux » ? (64, Et cependant ils n’ont pas osé glori- px 
fier Dieu en retirant le peuple d’erreur : Epictète parle des > 
_ divinités comme s’il ne croyait pas qu ’il n’y en avait qu’une è 
_ seule 65), L'auteur des Lettres à Lucilius, au dire de S. Augus- 
tin (66), ne peut passer que pour sophiste, si l’on compare ce 
qu’il dit à ce qu'il fait. On trouve chez lui «de beaux Es 
mes »: l’amour de Dieu pour les gens de bien (67), l'attitude 
des sages dans l’affliction (68), la Providence dvi lisant 5 
_ jusqu’au fond des cœurs (69), Mais les actes hélas ! sont d'une Re 
‘autre sorte. Sans parler du conseil qu’il donne de faire périr nc 


(63) Le Ha he indifférent, Première partie, p. 302-303 : ue 
dns de He A se retrouve dans S. Frames de Sales (« £. 


EE. z none du XVI ie les origines, dans Etudes Free 
E nouv. sér., 1952, t. IT, Pb 151); AN 
4 _ (64 Le philosophe indifférent, Première partie, p. 323-324; cf. 
+ is. AueusTIN, De civitate Dei, VI, 10, Pat. Lat. Migne, t. XLI, col. 192. }: 


(65) Le philosophe indifférent, Première partie, p. 324. SEE 
(66) De civitate Dei, VI, 10, Pat. Lat. Migne, t. XLI, col. 189-192. 


(67) SÉNÈQUE, De Providentia, I, éd. M. Nisard, p. 126 : Inter Lot * 
_ viros ac Deum amicitia est, conciliante: virtute : amicitiam dico? * 
Immo. etiam similitudo et necessitudo. 


$ + (68) Ibid., IT, éd. cit., p. 127: Ecce spectaculum Deo die 
quod respiciat intentus 'operi suo Deus, vir fortis cum mala fort 
- compositus, utique et si provocavit. Non video, inquam, quod hab 
in terris Jupiter pulchrius, si convertere animum velit, quam : 
_ spectet Catonem; pour un autre emploi - de” ce même texte par ÿ 
J. Du Bosc, cf. supra, note 41. : Fe 


(69) Idem, Enpîtres, XLI, éd. cit. p. 594: Prope est a te Dés 
| tecum est, intus est : ita dico, Lucili, sacer intra nos spiritus sedet, 
malorum. bonorumque mostrorum observator et custos : hic prout 
; 1 a nobis tractatur, ita nos ipse tractat. Pour une interprétation chré- 
_ tienne de ce texte, cf. Julien-Eymard D’ANGERS, Le stoïcisme, Epic- 
tète et Sénèque dans le développement du monde d’après les œuvr 
de Pascal Rapine de Sainte-Marie, dans Collectanea ROSE 
. ne de XXIV, P 261. 4 
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les avortons (70), ni de ses relations avec Julie, Agrippine et 
Polybe (71), ni de sa jalousie à l'égard de sa femme qu’il excite 
à se tuer, pour qu’elle ne soit pas aimée d’un autre (2), il suffit 
de dire contre lui, Sénèque, à la suite d’ailleurs de S. Augus- 
tin (73), qu'après avoir dénoncé dans ses écrits les superstitions 
païennes, il n’eut pas le courage de les désavouer dans sa 
vie (74), En définitive, quelque grande idée qu’ils aient voulu 
faire du magnanime et de la magnanimité, les philosophes 
stoïques n’ont pu la réduire à l’effet (75); c’est en vain que le 
sage stoïcien se vante d’agir par le principe de toutes les 
vertus ensemble : pour y réussir, il faut réduire et réunir la 
vertu païenne à la vertu chrétienne (76), c’est-à-dire en même 
temps et d’un seul coup la réfuter et l’utiliser. 


(70) Ce reproche se retrouve dans S. FRANÇOIS DE SALES, Traitté 
de l'Amour de Dieu, liv. XI, chap. XI, éd. Annecy, .t. II, p. 272; 
cf. SÉNÈQUE, De ira, I, 15, éd. cit, p. 10, 11. ù 


(71) Nicolas Caussin, SJ. s'efforce au contraire dans sa Cour 
sainte de justifier Sénèque de toutes ces accusations; cf. Julien- 
Eymard D’ANcErs, Sénèque et le stoïcisme dans la «Cour sainte » 
du jésuite Nicolas Caussin, dans Revue des sciences . religieuses, 
1954, t. XXVIII, p. 273-274. 


(72) Le philosophe indifférent, Première partie, p. 355; dans 
L’honnête femme, Jacques du Bosc avait loué la constance de la 
femme de Sénèque, qui refusa de vivre après la mort de celui qui 
lui avait enseigné à aimer en philosophe, c’est-à-dire constamment; 
cf. supra, note 44. 


(73) De civitate Dei, lib. VI, cap. 10, Pat. Lat. Migne, t. XLI, 
col. 192: Libertas scribenti affuit, viventi defuit ; cette citation se 
retrouve dans $S. François DE Sares : Traitté de l'Amour de Dieu, 
lib. XI, cap. XI, éd. Annecy, t. II, p. 270. 


(74) Le philosophe indifférent, Première partie, p. 356. 
(75) Ibid., p. 193-394. 


(76) Jbid., p. 350-368 ; malgré ce réquisitoire contre la morale des 
païens incarnée dans Socrate et dans Sénèque, réquisitoire appuyé 
sur Tertullien. S. Augustin et S. Jean Chrysostome, Jacques du 
Bosc prend garde de tomber dans l’erreur contraire et de condam- 
ner purement et simplement la vertu des gentils; il s'attaque en 
de longues pages à une erreur qu’il ne nomme pas, mais qu’il est 
aisé d'identifier avec le jansénisme (ibid., p. 369-378) et il démontre 
à l’aide surtout de S. Thomas (Summa Theologica, Ila Ilae, q. >, 
art. IV, Ia Ilae, q. XCIII, art. VIII) que si dans l’ensemble les philo- 
sophes païens sont coupables de n'avoir pas glorifié Dieu comme 
ils l’auraient dû, ils l’ont quand même honoré d’un culte imparfait, 
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Cette utilisation et cette réfutation simultanées du stoïcisme 
et des stoïciens prend encore un sens nouveau dans la seconde 
partie du Philosophe indifférent. Jusqu'ici Jacques du Bosc 
s'était contenté de montrer le faible des philosophies antiques 
à seule fin de les réduire à l'Evangile en utilisant, ou plutôt 
en purifiant ce qu’elles pouvaient avoir de vrai. C'était pour 
ainsi dire une montée en ligne droite. Maintenant notre fran- 
ciscain groupe en deux classes les antiques systèmes : dogma- 
tiques d’une part, pyrrhoniens de l’autre pour les opposer dans 
un critique conflit et pour de là monter jusqu’à l'indifférence 
d’abord, jusqu’au christianisme ensuite. Nous avons déjà 
analysé cette dialectique qui annonce celle des Pensées (77); 
qu'il nous suffise maintenant de montrer le rôle joué par les 


stoïciens en cet important débat. 


Il est bien évident que Jacques du Bosc placera les stoïciens, 
non pas dans le camp des pyrrhoniens, mais bien dans celui 
des dogmatiques. « Sous les dogmatiques, écrit-il, il y a quan- 
tité de belles sectes qu’on y peut réduire et qui en dépendent, 
comme la secte des stoïciens, celle des Epicuriens, celle des 
péripatéticiens, parce qu’à proprement parler ces trois sectes 
ne sont que trois différentes façons d’affecter la science et la 
certitude » (78), tandis qu’à l’inverse les sectes pyrrhoniennes 
sont «des façons de philosopher qui ont affecté l’ignorance 
ou l’inévidence soit en général, soit en particulier » (79), 


« S'affecter de la science et de la certitude », tel est donc 
le premier grief qui atteint Îles stoïciens et leurs confrères en 
dogmatisme, l’affectation étant un attachement excessif ou 


ils ont pratiqué une vertu imparfaite, qui supposait une foi impli- 
cite, et qui pouvait in tempore opportuno leur permettre de recevoir 
les grâces nécessaires au salut. 

(71) Cf. C. CHSsNEAU, Un précurseur de Pascal? Le franciscain 
Jacques Du Bosc, dans XVII° siècle, n° 15, 1952, p. 436-444. 

(78) Le philosophe indifférent, Seconde partie, p. 526-527, 533, 672, 
734; référence à Sextus Emprricus, Hypotyposes pyrrhoniennes, 
chap. I. 

(79) Le philosophe indifférent, Seconde partie, p. 527-528. Réfé- 
rences à Sextus EMPIRICUS, op. cit., chap. XXIX, XXX, XXXI, et 
à Diogène LAERCE. 
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déréglé au trop ou au trop peu, à l'excès ou au défaut, qui 
altèrent ou qui les corrompent » (80), Ce qui distingue sur ce 
point les disciples du Portique, Jacques du Bosc le note 
nettement : «La secte des stoïciens, dit-il, n’est autre chose 
qu’une affectation de science, mais en matière d’apathie; la 
secte des épicuriens n’est autre chose qu’une affectation de 
science, mais en matière de volupté ; enfin la secte des péripa- 
téticiens, en ce qu’ils sont opposés aux stoïciens, n’est autre 
chose qu’une affectation de science, mais en matière de pas- 
sions modérées » (81, La cause profonde de ces dangereux 
excès est tout simplement un attachement excessif à l’opinion. 
Epictète a sans doute bien vu l'importance des opinions en ce 
qui concerne la morale, mais il n’a point parlé ni du trop, 
ni du trop peu, ni «de la médiocrité que nous établissons 
selon les circonstances »(82), Aussi bien les tenants du Portique 
marchent-ils de concert avec leurs adversaires les plus achar- 
nés ; car, remarque notre franciscain, si les épicuriens n’ont 
fait qu’une morale voluptueuse à cause de l'opinion qu'ils 
avaient touchant la volupté, si les cyniques se sont fait une 
morale trop nonchalante et libertine, ne se proposant ni patrie, 
ni politique, les disciples de Zénon, de leur côté, se sont fait 
une morale insensible, à cause de l'opinion qu'ils avaient de 
l’apathie (83), Ils n’échappent donc pas à la première accusation 
portée contre les dogmatiques : le trop grand attachement à 
la certitude et à la science. 


Seconde accusation portée contre les dogmatiques : ils sont 
à l’origine des hérésies. La Foi, en effet, marche à mi-chemin 
entre deux erreurs contraires (84), et comme le dogmatisme 


(80) Le philosophe indifférent, Seconde partie, p. 451. 

(81) Ibid., p. 533-534. 

(82) Ibid. p. 670. 

(83) Ibid., p. 673-674. 

(84) Ibid. p. 614: « Aïnsi la Foi marche triomphale au milieu de 
l'erreur de Pelagius qui donne trop à la liberté ; et de l'erreur de 
Manichée qui lui donne trop peu. Aïnsi en matière de serment et 
de parjure, elle marche entre l'erreur des.Cathariens et l’erreur 
des Priscillianites. En matière de meurtre et d’homicide, elle marche 
entre les extrémités hérétiques des circoncellionistes et des Vaudois» 
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ï est un. attachement excessif à la science et à la certitude, il 
va de soi qu’il a dû engendrer des erreurs théologiques. Les 
stoïciens n’échappent point à ce blâme général. C’est ainsi que 
«la secte des Marcionites, en ce qui est des deux dieux à 
qu’ils feignaient, l’un bon et l'autre mauvais, vient de la secte 
des stoïciens » 85) et elle a corrompu le sens des Ecritures | 
parce qu’elle les interprétait selon les principes du stoï- 
cisme (86), De même la secte d'Hermogène, en ce qui concerne 
l'éternité de la matière, vient de celle de Zénon (87), En cela 
les disciples du Portique vont de pair avec les Platoniciens 
qui ont créé la secte des Valentiniens et qui ont exercé sur 
_Origène une si malencontreuse influence ; ils vont de pair : 
avec les Epicuriens à qui l’on doit la secte des sadducéens en 
ce qui touche l’immortalité de l’âme. Car, conclut Jacques 
du Bosc, il n’y a point de doute que c’est l'affectation des” 
sectaires qui corrompt tout ; j'entends, ajoute-t-il, l'affectation 
du dogmatisme, du platonisme, du stoïcisme ou de quelque ee 
autre secte, en un mot de tous ceux qui éludent tout à cause 
de leurs définitions frivoles ou qui voilent et ensevelissent 
tout sous les ténèbres de l’allégorie (88). Platoniciens et 
_ stoïciens sont mis exactement dans le même cas. 


Es #; + œ ES 
Les stoïciens toutefois seront plus heureux, car ils partici- 
peront dans une certaine mesure à la tentative de reconstruc- : 


x 


| 700 (85) Ibid. p. 619 ; référence TERTULLIEN, Liber de praescriptionibus,. à 
 icap; VII, Pat. ee Migne, t. IL, col. 19: Inde Marcionis Deus de À 
LE tranquillitate, a Stoicis venerat.. Et ubi materia cum Deo mans ur, 
Zenonis disciplina est. - ; 


… (86) Le philosophe indifférent, Seconde partie, p 635, Sur l'héré 
de Marcion, cf. E. AMANN, Marcion, dans Dict. théol. cath., 
col. 2009-2082 ; voir particulièrement col. 2020: «Marcion donn 
comme fondement à sa thélogie l'existence de deux dieux » € 
col. 2014: position de Marcion sur les Saintes Ecritures. 


(87) Le philosophe indifférent, Seconde partie, p. 619; référence AE 
à TERTULLIEN, Adversus Hermogenem, cap. I, Pat. Lat. Migne 
t. Il, col. 198. Sur Hermogène, cf. G. | BAREILLE, res re 


Die _théol. cath., t. VI, col. 2306-2311. 
; — (88) Le philosophe indifférent, Seconde partie, p. 631. 
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tion. En effet, après avoir opposé les sectes les unes aux 


autres, il faut s'élever sinon directement jusqu’à l’Evangile, 
du moins jusqu’à un état d'âme que Jacques du Bosc appelle 
malencontreusement l'indifférence (89%), et qui sert de palier 
pour parvenir jusqu’à la Foi. Pour cela il faut recourir à ces 
philosophes qui viennent d’être bafoués. Notre franciscain 
remarque qu’il n’y a là qu’une contradiction apparente, car, 
dit-il, les païens n’ont pas que du mauvais, et c’est ce qu'ils 


ont de bon qu’il faut leur prendre (%). Ainsi Aristote va-t-il 


fournir la notion de médiocrité (%1) Les stoïciens eux aussi 
apporteront à l'édifice leur modeste pierre ; ils vont servir à 
prouver indireétement que la dialectique n'est pas contraire 
à l'esprit chrétien. Il n’y a point de doute, écrit S. Augustin(®2), 
que l’art de disputer est nécessaire pour distinguer le vrai 
avec le faux ; c’est en cette sorte que S. Paul ne craïgnait pas 
de conférer avec les stoïciens %3), qui étaient les plus subtils 
dialecticiens du monde %%). Aïnsi c’est en quelque sorte 
l'autorité des stoïques qui va permettre à Jacques du Bosc 
de réfuter Aristote par Zénon, Zénon par Aristote, les dogma- 
tiques par les pyrrhoniens, les pyrrhoniens par les dogma- 
tiques (%5) de manière qu’à l'instar de S. Paul le disciple du 


(89) Ibid., p. 542: «L’indifférence est un tempérament entre le 
trop et le trop peu: c’est une médiocrité qui purifie et qui pacifie 
le défaut et l'excès des affectateurs et des sectaires, soit en matière 
pp philosophique, soit en matière théologique, soit en matière 
morale, » 


(90) Jbid., p. 556-557. 

D Ibid., p. 546-556, 804-805 ; références à ARISTOTE, Ethique à 
Nicomaque, lib. II, cap. Il, V et à S. Tromas, Summa theologica, 
Ia Ilae, q. LXIV, art. II, IV. 


(92) Contra Cresconium, lib. I, cap. II, cap. XII, XIV, XV, Pat. 
Lat. Migne, t. XLIII, col. 448, 454, 456, 457. De Doctrina christiana, 
lib. Il, cap. XXXI, Pat. Lat. Migne, 16-18, XXXIV, col. 58. 


(3) Actes des Apôtres, XVII, 16-18, XXIII, 6-8, Romains, XII, 3. 


SA ue philosophe indifférent, Seconde partie, p. 852, 899-900, 


(95) Ibid, p. 734, 1008, 1023. 
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Christ se détache des sectes (%) pour ne s'attacher qu’à la 
Croix du Sauveur (97), 
n 


Il nous faut déterminer maintenant la place de Jacques 
du Bosc parmi ses contemporains. 


Dans ses traités sur l’honnêteté féminine, il se rattache 
nettement et sans bavure à ceux que nous appelons des huma- 


. nistes chrétiens ; il développe les mêmes principes : puisque 


l'homme n'est pas entièrement corrompu par le péché de nos 
origines (spoliatus a gratuitis, vulneratus in naturalibus), il 
s'ensuit que chez les anciens tout n’est pas faux, mais seule- 
ment mêlé d'erreurs et de vérités ; l’on pourra donc emprun- 
ter ou plutôt reprendre ce qu’ils contiennent de juste et de 
bon, mais à la condition que l’on se soit livré d’abord ou que 
l’on se livre parallèlement à un travail de critique serrée, qui 
dénonce ce qu’ils peuvent contenir de faux et de nuisible. 
Ainsi nous retrouvons chez l’auteur de L’honnête femme et 
des Femmes héroïques la double caractéristique que nous 
trouvons chez un Julien Hayneuve, un Yves de Paris, un 
J.-F. Senault : 1° la réfutation du stoïcisme ; 2° l’utilisation 
des stoïciens. 


Dans la première partie du Philosophe indifférent, c’est 
encore aux humanistes chrétiens que Jacques du Bosc s’appa- 
rente, mais cette fois les différences se font jour, car utilisa- 
tion et réfutation ne sont plus séparées, mais englobées dans 
un mouvement, celui « de la réduction des sectes à l'Evangile ». 
Tandis qu'un Yves de Paris, un Julien Hayneuve, un Jean- 


(96) Ibid, p. 853; références à Coloss, II, 8, et à TERTULLIEN, 
Liber de praescriptionibus, VII, Pat. Lat. Migne, t. II, col. 20. 


(97) Le philosophe indifférent, Seconde partie, p. 835-836: «La 
secte des philosophes affecte la vérité, et elle ne l’affecte que pour 
la corrompre.. Les philosophes l’affectent à cause qu’ils ne la cher- 
chent que pour leur gloire particulière, mais les chrétiens ne s'y 
attachent que pour leur salut et pour la gloire de leur Maître »; 
référence à TERTULLIEN, Apologeticus, XLVI, Pat. Lat. Migne, t. I, 


‘ col. 504-507. 
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François Senault réfute le stoïcisme dans un chapitre et dans 
un autre utilise les stoïciens voire le stoïcisme lui-même, 
Jacques du Bosc fait d’une pierre deux coups et c’est en déga- 
geant l'antique philosophie de ses erreurs qu’il s'élève à partir 
de ses vérités jusqu’à la Révélation évangélique. Il y a là une 
évolution très nette qui ne tarde pas à s’accentuer encore. 


Car dans la seconde partie du même ouvrage, notre fran- 
ciscain ne procède plus par cette voie directe qu'est «la 
réduction des sectes »; il utilise une dialectique qu’il emprunte 
au pyrrhonisme et dont il assure l’autorité en évoquant saint 
Paul face aux stoïciens, ce que jadis saint Augustin par deux 
fois avait fait; maintenant l’auteur du Philosophe indifférent 
réfute les «sectes» les unes par les autres, notamment le 
dogmatisme par le pyrrhonisme, le pyrrhonisme par le dog- 
matisme, pour parvenir aux mystères chrétiens non pas 
directement mais en passant par un palier qu’il appelle 
« l'indifférence ». Par suite il s'inscrit dans un mouvement 
qui part de Montaigne pour aboutir à Pascal. 


Montaigne, dans sa fameuse Aypologie de Raymond Sebond, 
s'était attardé lui aussi à montrer l’opposition que se font 
entre eux les philosophes pour de là parvenir grâce à un 
vigoureux et gratuit coup de rein jusqu’à la Foi, «ce nœud 
qui devrait attacher notre jugement et notre volonté, qui 
devrait étreindre notre âme et la joindre à notre Créateur ». 
Après lui, Pierre Charron, dans sa fameuse Sagesse, reprend 
la réfutation des philosophes les uns par les autres, mais c’est 
pour agrandir la distance entre la raison et la révélation, c’est 
pour construire une morale non pas rationnelle, mais ratio- 
naliste où la religion n’occupe qu’une place secondaire et la 
« prud’hommie >» une place de choix. Le libertin camouflé 
qu'est La Mothe le Vayer accentue ce mouvement, ce divorce 
et l'opposition qu’il établit sans cesse entre les systèmes n’a 
pour but que d'éliminer la Foi et d'aboutir à une douce indif- 
férence, à un léger scepticisme qui serait un mol oreiller pour 
l'incroyant Jacques du Bosc a vu le danger ; comme ses 
confrères en humanisme il dénonce ce qu’Yves de Paris appelle 
« l'indifférence sacrilège des libertins », ce qu’il appelle lui- 
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_ même les « fausses indifférences de plusieurs sectaires » (98) ; 


0 

Le 
il reprend pourtant la même méthode mais en lui donnant un Se à 4 
sens nouveau; repoussant énergiquement le faux héroïsme x Ÿ: 0 
stoïcien et la fausse paix pyrrhonienne, il tend à se désaffecter £ 
de toutes extrémités vicieuses pour parvenir à un état de ; 


loyale indifférence et de là s'élever à la pleine lumière de la 
Révélation chrétienne. Pascal continue cette évolution ; comme 
Montaigne, Charron, La Mothe le Vayer il reprend à son 
compte cette dialectique qui consiste à opposer continuellement 
les uns autres les systèmes philosophiques ; mais en augus- 
tinien qu’il est, il veut par son continuel renversement du 
pour au contre obtenir de son libertin l’assentiment préalable 
nécessaire à toute recherche (9), si bien qu’au terme de son 4 
effort, il aboutit non pas comme du Bosc à une indifférence Re 
| qui ne pouvait que lui déplaire, mais à des antinomies qui 
laissent pantelant l’incrédule arraché à sa torpeur et qui ne “à 
trouvent leur solution pratique immédiate que dans la sou- LES 
mission d’un choix qui n’est autre que le pari (100), ARE 


Telle est, croyons-nous, la ligne qui se dessine des PAT 2 TRES 
: aux Pensées, mais il ne faut pas oublier que tout est moins. RS 
É _ clair dans la réalité que dans ces lignes ; augustiniens plus 
_ ou moins étroits de Port-Royal ou d’ailleurs, chrétiens dits 


stoïciens qui lisent Epictète et Sénèque à la lumière de l'Evan- 
gile, humanistes chrétiens réfutant, utilisant, dépassant le F0. 


stoïcisme, libertins mettant à profit les fautes et les erreurs 
de tous ces partis, cartésiens fiers de leur rationalisme naissant, ; 
tout ce monde tient à faire entendre une voix puissante, si 
bien que l'historien se trouve devant une complexité tragique PR 
qu’il n’a pas le droit de dissimuler. s he te 


£  Julien-Eymard DANGERS, O.F.M.Cap. 

(98) Le philosophe indiiféent, Seconde partie, p. 731. sv. Dans 
ces pages, Jacques du Bosc ne mentionne pas Le libertins du RE 
XVIT° siècle, maïs des hérétiques du v°: mais il ne faut pas oublier 
qu’en ce temps là c'était une coutume SE a à Fe OR 
sous le couvert des anciens. + 
(99) Cf. Julien-Eymard DANGERS, Essai sur RE. des | 
_ «Pensées», dans Bulletin de littérat. ecclésiastique, 1951, p. 140-161. 

_ (100) Cf. idem, L’apologétique en France de 1580 à 1670. Pascal 
“21 et ses précurseurs. Paris, Nouvelles éditions latines, 1954, in-8°, 243 p. 


UN CONFEIT 
DE DIRECTION SPIRITUELLE 


Madame de Maintenon 
et le Père de la Chaize 


L sheet 


: Es jugements de M”° de Maintenon sur le Père de la 
si Chaïize ont subi bien des oscillations. On s’en étonne 
be moins quand on a présentes à l’esprit les mutations 
# perpétuelles de son existence. 

L Petite fille d’un huguenot opiniâtre, Agrippa d’Aubigné, 


l’auteur des Tragiques ; née d’un père qui avait poignardé sa 
première femme et passa la moitié de sa vie en prison, baptisée 
dans une paroisse catholique de Niort le 28 novembre 1635 ; 
entraînée, âgée de dix ans, à la Martinique par son père, qui 
l'y abandonne; rapatriée par une demoiselle charitable, 
recueillie sous le toit d’un gentilhomme calviniste, elle est 
enfin confiée, pour de laborieux essais de formation, aux 
Ursulines de Paris. Mariée en 1652 à Scarron infirme et de 
vingt-cinq ans plus âgé qu’elle, la belle et coquette Françoise 
ne tarde pas à régner dans la maison du poète sur une cour 
de beaux-esprits. Veuve en 1660, elle entre neuf ans plus tard 
au service de M"° de Montespan, pour faire l'éducation des 
bâtards royaux, ces enfants que l'on commençait à nommer 
les «petits princes ». 


Quelques années s’écoulent; et voici que l’éblouissante 
faveur de la maîtresse attitrée subit quelques éclipses : de 
temps à autre, à partir de 1676, on la relègue à Clagny. C'est 
alors que la veuve Scarron, devenue dame de Maintenon, voit 
grandir, exploser parfois, la haine que la favorite en déclin 
porte au P. de la Chaize. Sans éclats, silencieusement, celui-ci, 
arrivé de Lyon au printemps de 1675, ne cessait de PRUPAAINEE 

auprès du roi sa tâche de libérateur. 
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M°° de Maintenon, qui très vite a remarqué l'intérêt qu’elle 
suscite chez Louis XIV, s’impatiente. S'imaginant, sans doute 
de bonne foi, que pareille conversion peut s’obtenir en un 
tournemain, elle trouve le confesseur bien lent. « Il se contente 
d’une demi conversion, écrit-elle à une amie. Le P. de la 
Chaïze est un honnête homme ; mais l’air de la cour gâte la 
vertu la plus pure et adoucit la plus sévère » (). 


En octobre 1682, volte-face : elle applaudit au confesseur. 
Dans une lettre à la même confidente, après avoir déclaré de 
M”° de Montespan : « Elle sèche de notre joie, elle meurt de 
jalousie. Tout lui déplaît, tout l’importune», la marquise 
ajoute : « Elle en veut surtout au P. de la Chaiïze, qui ne fait 
que son devoir, mais qui le fait mieux que jamais ». Témoi- 
gnage à retenir. Consciente de la rigidité de ses mœurs, la 
veuve Scarron s’indigne qu’on ose lui prêter le dessein de 
vouloir supplanter auprès de Louis XIV la favorite désormais 
déchue. Savait-elle que de mauvaises langues l’appelaient 
«la dame de maintenant » ? « Les uns disent que je veux me 
mettre en sa place; ils ne connaissent ni mon éloignement 
pour ces sortes de commerce ni l’éloignement que je voudrais 
en inspirer au Roi» 2. Elle cherche simplement à devenir 
«la meilleure amie ». À bien plus forte raison ne pouvait-elle 
du vivant de la reine, avoir même l’idée d’un mariage. 


Or, le 30 juillet de l’année suivante, un événement impré- 
visible survient, qui bouleverse la situation: atteinte d’un 
phlegmon qui semblait sans gravité, Marie-Thérèse mourait. 
Le P. de la Chaïize en informait ainsi le Général de la Com- 
pagnie de Jésus: «La perte que nous venons de faire de la 
meilleure Reine du monde, à qui j'ai eu l’honneur de rendre 
les derniers devoirs, nous doit être plus sensible qu’à tous les 
peuples qui la regrettent.… Sa maladie, qui a été une fièvre 
maligne accompagnée d’un abcès dans la capacité de la poitrine 


(1) A la comtesse de Saïnt-Géran, 26 juillet 1676. 


(2) A la même, 7 août 1682. Ed. d'Amsterdam (1757), t. II, 101. — 
Quoi qu’écrive Chantelauze (Le P. de la Chaize, 18), il n'y a aucune 
vraisemblance à ce que ces confidences, avec de pareils détails, 
aient eu pour destinataire L.-A. de Noailles, alors évêque de Châlons. 
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intérieure, nous l’a ravie dans trois jours » @). Il sollicitait la 
célébration de nombreuses messes aux intentions de la 
défunte, et n’ajoutait rien autre chose. 


Mais le P. de la Chaïze ne pouvait ignorer que M°° de Main- 
tenon, dans son rôle d’éducatrice d’«enfants de France », 
puis comme dame d’atours de la Dauphine, avait de plus en 
plus retenu l’attention de Louis XIV. Son intelligence et sa 
culture, la pondération de ses jugements, une indulgence de 
parole qui contrastait si fort avec l'esprit caustique souvent 
blessant des Mortemart, et pour tout dire le charme de sa 
conversation avaient éveillé chez le souverain un attrait mêlé 
d'estime, qu’il n’avait pas éprouvé encore à ce degré pour une 
femme. M”° de Sévigné, informant sa fille de la faveur crois- 
cante de M”"*° de Maintenon, écrivait, le 17 juillet 1680 : « Elle 
lui fait connaître un pays nouveau qui lui était inconnu, 
qui est le commerce de l'amitié et de la conversation, 
sans contrainte et sans chicane. Il en paraît charmé ». Senti- 
ment légitime, que le confesseur pourtant, Marie-Thérèse 
vivante, pouvait trouver dangereux. Aujourd’hui tout au 
contraire. 


On connaît la suite. Saint-Simon raconte : « Ce qui est très 
certain, c’est que. au milieu de l’hiver qui suivit la mort 
de la Reine, chose que la postérité aura peine à croire, quoique 
parfaitement vrai et avéré, le P. dela Chaize dit la messe 
en pleine nuit dans un des cabinets du Roi à Versailles. Bon- 
temps servit cette messe, où le monarque et la Maintenon 
furent mariés, en présence d’Harlay, archevêque de Paris, 
comme diocésain, et de Louvois, qui tous deux avaient, comme 
on l’a dit, tiré parole du Roi qu’il ne déclarerait jamais ce 
mariage » (4), 


« Au milieu de l’hiver » de 1683. On a tâché de préciser 
davantage. Se fondant sur de discrètes allusions tirées des 
lettres de M”° de Maintenon, les auteurs modernes pensent 


à Lettre du 6 août 1683. Adressée au P. Charles de Noyelle, qui 
était Bruxellois, elle est écrite, comme la plupart des autres au 
même général, non en latin mais en français. 


(4) Mémoires, t. XXVIII, 211 sq. Voir aussi p. 64-68. 


| Marie-Thérèse. «<J 'incline à croire, écrit l’un Fos que ss 7% 
| mariage secret eut lieu le 9-10 octobre 1683, dans la nuit du 
samedi au dimanche, comme cela se pratiquait souvent 
alors » 5), Une gravure de Moreau le jeune a popularisé la 
scène. Sur les gradins de l’autel, quatre personnages : les deux dt 
conjoints se donnent la main devant l'archevêque coiffé de 
la mitre et devant le P. de la Chaize en surplis, revêtu d’un 
long manteau noir ; au fond, à gauche, in plano, les deux 
_ témoins, Louvois et Bontemps. 


Quoiqu'il en soit de détails insignifiants, le fait du mariage, % 
malgré l'absence de tout acte officiel écrit, est certain. 


< Ce qu’on ne connaîtra jamais — ce qu’il sera, du moins, 

_ toujours impossible de prouver, car aucun témoignage, même 
» oral, ne sauvait en exister — c’est la gratitude que le roi ne 
_cessa de conserver de ce fait au P. de la Chaïze. ARE 


Un prince qui avait un si profond sentiment de la dignité 
_ royale, comment n’eût-il pas éprouvé une sorte de honte, lui 
É veuf d’une infarte d’Espagne, d’épouser la « veuve Scarron$? 
3 _ Les plus savants armoristes du royaume auraient eu beau k 
4 _ authentiquer, comme le fit Barentin à Niort, la généalogie des 
À _ d'Aubigny, ce n'était, en comparaison de l’autre, Fr 
- noblesse infime dont un successeur de Molière aurait pu se 
À _ gausser. À l'égard de ceux qui tentèrent de lui persuader au” il 
“2 devait : l'épouser publiquement, peut-on croire que «le grand 
_ Roi» ne ressentit pas un mouvement de révolte ? Et quand 
_ le confesseur lui déclara que rien ne l'y obligeait, que l'Eglise 
autorisait en certains cas — et c'était le sien — un mariage 

_ réel, conclu devant un petit nombre de témoins, morganatique, e 
les convenances, assurément, non moins ‘que son inclination À 
pour la nouvelle épousée, empêchèrent sans doute Louis XIV. 

_ d'en manifester de la joie, mais on imagine aisément qu'il 
f éprouva pour son confesseur une très vive reconnaissance. 
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Quant à M"° de Maintenon, Chantelauze a bien pu écrire: 
« Elle avait un tact, un jugement trop sûrs pour avoir tardé 
à se rendre compte d’une telle situation ; elle était trop pas- 
sionnée pour la gloire du roi, pour avoir songé à l’amoindrir 
en la partageant » (6). Nobles paroles sans doute. Mais c’est 
voir cette femme à travers un prisme cornélien ; et pour peu 
qu’on ait feuilleté sa correspondance, il est impossible d’adop- 
ter ce jugement. Une anecdote, rapportée par Saint-Simon, 
semble beaucoup plus proche de la réalité (7). 


Louvois avait toujours été, «pour l’honneur du Roi», le 
plus violent adversaire d’une déclaration, qui aurait couvert 
la cour, disait-il, « d’une infamie aux yeux de toute l’Europe ». 
Après la mort du ministre (juillet 1691), les intrigues recom- 
mencèrent en faveur de cette publication, d’abord en sourdine, 
puis crescendo, jusqu’à un « mot étrange à bout portant >» que 
l'évêque comte de Noyon, Monsieur de Clermont-Tonnerre, 
« lâcha au Roi en plein petit couvert ». On le soupçonnait fort 
d’aspirer, en plus de ses titres déjà nombreux, à la charge 
de grand aumônier auprès de la reine éventuelle. 


Etant au dîner du Roi, raconte Saint-Simon, il y mena la parole 
à son ordinaire, et le Roi à son ordinaire le plaisanta en applau- 
dissements de toutes ses dignités. Il répondit qu’aussi ne désirait-il 
plus rien qu’une seule chose ; et, après s'être fait presser, il dit 
que ce serait quand la justice du Roi aurait couronné la vertu. 
Chacun baissa les yeux, le Roi plus que personne, et l’évêque enfin 
comme les autres, qui sentit par le profond et morne silence le poids 
de ce qu’il avait hasardé. Le Roi se hâta d'achever son dîner, pen- 
dant le reste duquel on eût entendu courir une souris. Le P. de 
la Chaïze et Monsieur de Meaux, à qui M"° de Maintenon ne Ja 
jamais pardonné, empêchèrent la déclaration du mariage. 


Saint-Simon dit ailleurs : « Bossuet échappa à la disgrâce, 
que Madame de Maintenon n’entreprit même pas». Mais à 
partir de ce jour, le P. de la Chaize ne fut plus considéré par 
la marquise comme un conseiller prudent et sûr. 


(6) Op. cit., 25. 


(7) CAE Stnon parle à deux reprises du «mot étrange» que 
nous allons rapporter : dans ses Mémoires, t. XXVIIL236 sq., et plus 


EX détail dans les additions au Journal de Dangeau, même tome, 
sq: 
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Au reste, cette antipathie, qui ne cessa de croître, se fondait 
sur bien d’autres motifs. 
Le 


Rivalité d'influence d’abord. Jalouse de la confiance de 
Louis XIV, M°”° de Maiïintenon constata sans peine et bien 
vite que le confesseur avait en ce point sur elle de longues 
années d'avance. Il possédait des secrets qu’elle né connaîtrait 
jamais. Et cela, pour la directrice de conscience qu’elle pré- 
tendait devenir, ne pouvait être indifférent. 

Cette rivalité s’accusa, parfois jusqu’à l’aigre-doux, dans la 
lutte pour les nominations ecclésiastiques. 

Comme les Pères Annat et Ferrier, ses prédécesseurs, 
La Chaïze fit partie, dès son entrée en charge, du Conseil de 
conscience, aux côtés de l'archevêque François de Harlay. 
Mais vers 1686, Louis XIV, pour n'avoir plus à recourir aux 
avis de ce prélat, dont la conduite morale le choquait, sup- 
prima l'institution du Conseil. Et pendant les neuf ans que 
Harlay vécut encore, le confesseur fut pratiquement seul à 
proposer les candidats aux prélatures et bénéfices. M” de 
Maintenon l’annonçait en ces termes à la comtesse de Saint- 
Géran : 

Le P. de la Chaïze est mieux que jamais dans l'esprit du Roi. 
Il agira désormais sans Mgr l’archevêque de Paris ; et M. de Lesdi- 
guières ne verra plus le clergé de France à ses genoux : c'était un 
grand scandale (8). Il fera son rapport, et le Roi nommera: vous 
croyez bien que cela va mettre tout le monde aux pieds de la 
Société. Je lui ai déjà fait ma cour pour monsieur votre neveu et 
l'ai faite de belle grâce; on peut bien dissimuler un peu pour 
rendre service à ses amis. 


Maxime commode, dont M”° de Maïntenon use sans scru- 
pules. Et pourtant ses efforts sont le plus souvent inutiles. 
En 1691, la duchesse d’Aumont l’a sollicitée deux fois poux 
obtenir quelques bénéfices à un abbé de ses parents. Elle 


- répond que sa première tentative a échoué. « Je n'ai rien dit 


(8) Parole dure, mais qui s'explique par les bruits que lon 
colportait sur M°° de Lesdiguières. — Lettre du 2 février 1687 
(Ed. 1757, t. II, 115). 
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CA Ce nd Li, 


de la seconde lettre, parce qu’il ne faut pas toucher le P. de i 


la Chaize dans la sensible, et que, d’un autre côté, le Roi 
n'aurait pas manqué de dire: De quoi se mêlent les 
dames ? » (9). 

Quand Harlay meurt (1695), pleine réussite, au contraire, 
pour le choix de son successeur. Certains proposaient Bossuet; 
mais il n’était pas titré et n’avait d’autres quartiers de noblesse 
que ses talents. Le candidat de la marquise était Louis-Antoine 
de Noaïlles, promu depuis quinze ans de l’évêché de Cahors 


* à celui de Châlons-sur-Marne, l’une des pairies ecclésiastiques. 


Noailles, pour avoir approuvé à plusieurs reprises — récem- 
ment encore dans un mandement de juin 1695 — les Réflexions 
morales de Quesnel, était bien soupçonné de sympathies 
jansénistes (0); et un roi qui ne pouvait souffrir Port-Royal 
risquait fort de faire barrage. Mais quoi ? Pour obliger des 
amis, rien n'empêche de «dissimuler un peu». Si le Père 
confesseur intervint, comme il est probable, auprès de 
Louis XIV, pour lui communiquer des craintes que l’avenir 
ne devait que trop justifier, il le fit sans doute, n’ayant pas 
d’argument décisif, avec discrétion, et dut se heurter à cette 
considération : « M. de Noaiïlles est fils de duc. Paris s’en trou- 
vera honoré». Argument sans réplique. M”° de Maintenon 
avait le champ libre. Convaincue de l'incapacité du P. de la 
Chaïze, elle se croyait appelée par le ciel à procurer la sanc- 
tification du roi. Mais il lui fallait pour ce grand œuvre un 
collaborateur haut placé ; de là son insistance pour triompher 
des hésitations du prélat. 


Si l’on vous offre la place vacante, écrivait-elle le 13 août 1695, 
la refuserez-vous, Monsieur, sans consulter les gens de bien ?.… 
Y eut-il jamais une cause de translation plus forte que le bien de 
l'Eglise et le salut du Roi? Est-il permis de préférer le repos au 
travail, et de refuser une place que la Providence nous donne sans 
que nous y ayons contribué ? Gardez-moi le secret de ce billet, 
Monsieur, et sans aucune exception que pour Madame votre mère. 


(9) A la duchesse de Vantadour, 30 octobre 1691. 


(10) Quesnel, qui avait refusé de signer le formulaire antijansé- 
niste prescrit par l’Oratoire à ses membres, avait en 1684 rejoint 
Arnauld à Bruxelles. 


L 


d 


mg Gé mme 


vigueur, notons que He « mère de l'Eglise » était de dise-neut 
ans plus âgée que Noaïilles. Re + 


Je enprenda en partie la pesanteur et l'importance du joug Br 
qu'on veut vous imposer. Mais, Monsieur, il faut travailler ; 5 Vous 
avez de la jeunesse et de la santé; ce n’est pas à moi à vous 
" exhorter à la sacrifier à la gloire de Dieu, au bien de l'Eglse et Æ 
” au salut du Roi. EE 


… Voici une lettre d’un set vos amis qui sait une partie de ce qui. 
L se passe. Vous nous garderez le secret à tous. Il faut quelquefois 
… tromper le Roi pour le servir; et j'espère que Dieu nous fera la Er 
Fe grâce de le tromper encore, à pareille intention, et de concert | 
avec vous (11), : 


— .* . [4 , ar RS . . je # : 
_ Le siège avait été bien mené. L’acceptation de Noaïlles, au 
dire de Dangeau, fut connue le 20 août « à six heures du soir PER 


| Di lors, les lettres à Monsieur de Noailles renfermeront 
sur le P. de la Chaïize des jugements qui varient du blanc : ad 
“noir, selon que le confesseur soutient ou blâme les desseins | 
a l'épouse royale. + 


1 


Patres septembre 1695, elle avait écrit: «Je vous prie, Mon. 
sieur, de ne rien confier au P. de la Chaize, que vous ne = 
le veuillez qui soit su du Roi et de bien d’autres. Vous serez 
encore assez heureux s’il ne redit que ce qui sera » 2) (De la 
part d’une dévote, ce coup de langue n’est guère gentil). Le 
men de nouveau: « Rien n est Etes au Fos Père; m: ais, 


lé ici ago: 


pi 


É£, Fa. une tuée Redoublez vos ares Mate d : je 
| 2% . jamais de si grandes espérances que celles que j'ai d 
) FR A je n'ai pu vous les. ire ». Voir She est clair : 


; À $ : See 
SA ar L'ami ne il est ici question, était sans doute Godet, évêau 


_ de Charires. 
:_æ C'est nous qui soulignons. 
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Quelques semaines s’écoulent, et subitement, à Noël, sur- 
vient l'éloge du «bon Père ». L'abbé de Noaïlles, neveu du 
nouvel archevêque, ayant été choisi, malgré son jeune âge, 
pour le remplacer au siège de Châlons, M”° de Maintenon ne 
peut retenir ce cri de joie: «Le P. de la Chaize a très bien 
fait; on [c’est-à-dire le Roi] m’assure qu’il est toujours sur 
vos louanges... Je suis bien aise, Monseigneur, d’avoir entendu 
dire au Roi qu’il avait été ravi de vous faire plaisir. Il ajouta 
qu’il avait dit à son confesseur que cette raison était trop 

1 humaine, mais qu’il la croyait permise quand d’ailleurs le 
sujet était bon. Le P. de la Chaïze le confirme dans son 
opinion » (13), 

Ce succès paraissait de bon augure. M”"° de Maintenon 
s’enhardit. Un jour que, pour lui complaire, le confesseur avait 
4 sur la feuille des bénéfices mis en tête un abbé qu’elle proté- 
à geait, «le Roi, raconte M'° d’Aumale, l’effaça ». Le Père eut 
£ beau dire que cet ecclésiastique lui avait été recommandé par 
c M"*° de Maintenon: «C'est à cause de cela que je l’efface, 

répondit le Roi; je ne veux absolument pas qu’elle s’en 
mêle » (4, 


À qui se croyait une « mission » d’en haut pour tout régen- 
ter, pareille exclusion concernant les affaires religieuses était 
crucifiante et semblait inconcevable. Désormais, pour aboutir, + 
M”"° de Maintenon agira par personnes interposées ; et puisque 
M. de Noailles, grâce à elle, est aujourd’hui à Paris, puis- 
qu'il préside à la feuille des bénéfices, c’est par lui surtout 
qu’elle s’efforcera de faire triompher les volontés du ciel. Sa 
correspondance avec l’archevêque est ponctuée d’exclamations 
comme celle-ci : « Le P. de la Chaïze ne se rend aux évêques 
dévots que pour des raisons particulières. Ne lui en direz-vous 
rien, Monseigneur ? » (5), 

Dans une lettre du même jour : Le P. de la Chaize « aime 
à vous faire plaisir en donnant un saint évêque à Châlons, 


(3) À Noailles, Noël 1695. 


(4 Souvenirs sur M"*° de Maïntenon, publiés par le comte 
d'Haussonville et G. Hanotaux, t. Il, 248. 


(5) Billet du 27 décembre 1695. 


et, en même temps, il en donne un à Langres qui est sans 
piété, au moins si j'en crois M. le Curé qui vient de m'en 


parler. N’en direz-vous rien au P. de la Chaize ?» Et tout 
de suite, pressentant bien que M. de Noailles n'aura cure 
d’en parler, elle ajoute avec un regard pieux sur elle-même : 
« Au reste, je crois voir par une lettre que j'ai reçue de 
l’évêque de Chartres [Godet], que, pourvu que je contribue à 
faire de bons évêques, il [le P. de la Chaize] me passera s tout 


û le reste », 


Au ton de la correspondance, on devine combien pressants 


devaient être les entretiens. Mais parfois, l’inanité des résultats 


obtenus arrache de sa poitrine un soupir profond: «J'ai vu 
ce matin le P. de la Chaïize ; ceux qui aiment l’épiscopat ont 


quelque chose à souffrir ! » (16), 


© 


Nous touchons ici au point le plus délicat de l’animosité — 


faut-il dire jalouse ? — de M”° de Maintenon contre le confes- 
seur : son ambition de diriger la conscience du roi. Que de 
détours pour y parvenir! Rivalité incompréhensible, si l’on 


oublie ce qui se passait alors trop souvent à Versailles. 


- Conscient du danger d’hypocrisie dans une cour où beau- 
coup, éblouis par la splendeur du Roï-soleil, n’avaient d'autre 


hantise que de le refléter, le P. de la Chaïze non seulement 
détestait les faux dévots, mais il désapprouvait les excès de 


sf dévotion, même sincère, quand on prétendait l'imposer à 
contretemps. S'il désirait pour Louis XIV une piété solide, 
 manifestée par une conduite conforme au décalogue, jamais 
_ il ne lui conseilla des pratiques surérogatoires qu’il ne le 
| jugeait pas pratiquement capable de maintenir. C'était sage 


prudence, estimait-il, que de le garantir d’un zèle outrancier. 


De là des plaintes continuelles de M”° de Maïntenon. 


__ Pour comprendre l'attitude encouragée par le confesseur, 
qu'on se rappelle ces lignes de La Bruyère: « C'est une 
entreprise délicate à un prince religieux de réformer la cour 


\ 


(46), Lettre du 3 janvier 1699. 
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et de la rendre pieuse : instruit jusques où le courtisan veut 
lui plaire... il le ménage avec prudence, il tolère, il dissimule, 
de peur de le jeter dans l'hypocrisie ou le sacrilège ; il attend 
plus de Dieu et du temps, que de son zèle et de son industrie ». 


Il faut ces souvenirs pour donner toute leur saveur à des 
lettres comme celle-ci à Noaiïlles : 


Ne tâcherez-vous pas, Monseigneur, de guérir le P. de la Chaïze 
ou du moins de lui faire honte de cette maxime : que les dévots ne 
sont point propres à gouverner; mais c'est le caractère de leur 
esprit et non pas la faute de la dévotion. La maxime du bon Père 
est publique ; ainsi vous pouvez lui en parler librement. Ne le 
piquerez-vous point d'honneur, en lui disant que ce serait lui qui 
devrait être protecteur de la piété, au lieu de faire dire que nous 
sommes mal ensemble parce que j'aime les gens de bien et qu’il ne 
peut les souffrir ?.… C'est à vous, Monseigneur, à rectifier ce que 
je vous propose. 


C’est mal nommer ce qui s’est passé entre le Roi et moi la veille 
qu’il fit ses dévotions que de l’appeler conversation, car je ne pus 
jamais le faire parler (17), 


Impossible donc de s’y méprendre: pour la marquise, les 
« dévots » représentent la vraie « piété » et se confondent avec 
les «gens de bien ». 


Elle écrivait ces lignes un 27 décembre. Cédant à ses 
instincts de directrice de conscience, l'épouse avait prêché, 
endoctriné le roi pour le préparer à sa communion de Noël. 
Æt celui-ci, « la veille » — mais la veille seulement — par bon 
«sprit et pour ne pas la contrister, l'avait écoutée, mais sans 
dire un mot, résigné — on voit la scène — mais bien décidé 
à ne pas se résigner ainsi tous les jours. 


En veine de confidences, M"° de Maintenon poursuivait : 


Je lui contai quelque chose de saint Augustin, qu'il écouta avec 
plaisir ; sur cela, je pris occasion de lui dire que je ne comprenais 
pas pourquoi il ne voulait jamais que nous fissions quelque lecture 
qui l’instruirait et même le divertirait, et que je croyais que le 
P. de la Chaize s’y opposait. Il me dit. qu’au contraire il le lui 
avait proposé. Je répliquai que j'avais peine à le croire. Je l'avais 


(17) Lettre du 27 décembre 1695. C’est évidemment nous qui sou- 
lignons. 


LC Con 


vu me presser lui lire en. écrits de M. de Fénelon où de saint 
Dur: François de Sales, prier avec moi et être si touché qu'il voulait 

faire, et fit en effet, une confession générale ; que tout cela était 
tombé en vingt-quatre heures, et due depuis il ne disait pas un 
mot sur la dévotion. 


LS 


pa | 


Non, tout cela n'était pas «tombé» tout à coup. Mais 
Louis XIV ne veut pas être contraint; il entend conserver 
sa liberté, choisir lui-même ses lectures. Pourquoi Fénelon … 

. de préférence à saint Augustin? Sans doute parce que Fénelon, LÉ 
à cause de sa sympathie pour les idées de M”° Guyon, est ER 
4 l'homme du jour, déjà suspect à plusieurs (les conférences S 
d'Issy, entre Noailles, Tronson et Bossuet, ont commencé 


FTP 


ME 


» 


4 depuis le 10 juillet 1694). Tandis que saint Augustin date un 
+ peu, et n'était même pas un évêque du royaume. Et puis, à ue 
à s'entendre lire un passage des Confessions, le roi ne risquait-il ï F 
4 pas d’entendre une voix intérieure murmurer : Tu es ille wir ? 

4 C'était se méprendre singulièrement sur la psychologie d’un 
É. homme, surtout d’un roi et d’un roi aussi autoritaire que he Fa 
ÿ Louis XIV, d’avoir sur ce point la moindre illusion. 
De -.:De pareilles réflexions, Louis XIV ne pouvait pas même 

-  ébaucher. Il balbutia des excuses, M”* de Maïntenon en témoi- 

: gne ingénuement : «Il me répondit, pour toute chose, qu He 

à n'était pas un homme de suite, voulant dire qu’il ne suivait 

* rien. Je ne le crois pas menteur ; ce n’est donc pas le BP. de lan 

3 Chaïze qui l’éloigne de moi par rapport à la piété ». Que de | 
4 détours pour en arriver à une conclusion si simplement 


évidente! Ce qui éloigne le roi de ces causeries, ce n’est pas 
le confesseur, mais un instinct et un bon sens très humain e” 
qui refuse de se laisser mécaniser et envoûter par une men- 1" se 
_talité de dévote. Cela, une femme aussi intelligente que Ja 
marquise devait nécessairement le soupçonner ; et pourtant, pe” 
parce qu’elle répugne à l’admettre, son illusion à demi sincère 
“ persiste et lui arrache, pour finir, ce cri douloureux: « Mais ee 
9 _ Monseigneur, si le P. de la Chaize est justifié, quelle consé- 
Le _quence en devons-nous tirer ? et quel malheur si c’est le Rob $+ 
L _ qui craint que je lui parle!» mr Sp en 1 
4 Heureusement, pour l’épauler dans sa « mission » sanctifi- 
_ catrice, il reste l'archevêque : «J ’ai fort loué le Roi de ce qu 1 # 
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m'a dit qu’il vous serait soumis ; je lui ai dit qu’il devait l'être 
et que c'était l’ordre de Dieu; je le prie de tout mon cœur 
de se servir de vous pour son salut. Enfin, Monseigneur, il 
s’accoutume à vous; soyez libre et hardi avec lui, je vous 
. en conjure » (18). 


Somme toute, Noaïlles doit être l'instrument du ciel pour 
aider l'épouse royale à bien accomplir sa tâche providentielle. 
Quant au confesseur, ce qui chagrine par-dessus tout M”° de 
Maintenon, c'est qu’il ne prend pas assez au sérieux le rôle 
au’elle s’arroge de directrice de conscience et qu’il soit telle- 
ment avare de ces compliments que d’autres lui prodiguent. 
Son propre directeur, Godet des Marais, évêque de Chartres, 
ne craint pas, en effet de lui écrire: «Tout ce que je vois 
en vous me démontre la main invisible du Tout-puissant qui 
vous conduit C’est par vous qu’il veut le sanctifier [le Roi] ; 
s’il vous échappait et si vous lui échappiez, son dessein ne 
s’accomplirait pas». « Votre chambre est son asile. Votre 
chambre est l’église domestique où Dieu le retire pour le 
soutenir et le sanctifier sans qu’il s’en aperçoive ». « Dieu met 
entre vos mains les intérêts de l'Eglise, de l'Etat, le salut 
d’un grand Roi». « Dieu ne vous traite pas seulement comme 
sa servante, mais comme son amie, sa confidente, son épouse, 
puisqu'il vous confie les choses les plus précieuses de son 
royaume » (19), Si le P. de la Chaize avait dit — non pas écrit, 
car il n’écrivait guère de lettres de direction — le dixième de 
ces choses délectables, nul doute qu’on lui aurait beaucoup 
pardonné. 

En fait, il s’y risqua bien une fois. C'était le jour de Pâques 
1696. M*° de Maintenon le raconte dès le lendemain, avec une 
naïveté charmante, à l’archevêque de Paris: «Le P. de la 
Chaiïze ne perd plus d'occasion de me voir...» A la suite d’e une 
longue conversation, je vis que le Roi n’est pas aussi docile 
que je le croyais, et que le bon Père lui donne de très bons 


(8) Même lettre du 27 décembre 1695. 


(9) Nous empruntons ce florilège à Pierre GAXOTTE dans La 
France de Louis XIV, 212 sq. Henri Bremond en dresse toute une 


++ Lu non moins curieuse, dans son Apologie pour Fénelon, 
, note. 
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Ë conseils. Il m hot à le prêcher, en m’ Bésurant que personne TS 
ne le pouvait mieux que moi. Nous nous excusâmes l’un Re 
l’autre, et nous étions du même avis » (20), 


On voit les enclins et les coürbettes. « Du même avis», qui 
pourrait en douter ? Les confidents de cette visite de Pâques 
entrevirent dans un éclair comme un espoir de réconciliation... 


Illusion vite dissipée. La conviction foncière de la marquise 
. était trop enracinée. Elle l’avait exprimée déjà si souvent! 
Le 31 janvier 1696, à Noaïlles : « Je lui dirai [au Roi] la vérité 
tant que je vivrai, quoique je sois persuadée que, tant que 
nous aurons le P. de la Chaïze, nous ne ferons rien. Le 
P. Bourdaloue me témoigna la peine de la Compagnie sur ce 
que je parais ne la pas aimer, par l'éloignement qui est entre 
le P. de la Chaïze et moi. Je répondis que ce n’était pas ma * 10 
faute et que j'étais prête à faire toutes les avances avec lui. Ne 
Mais je n’espère rien de ce côté là». Au même, le 11 mars 
suivant : « J’ai vu le P. de la Chaïze, et ce qui s’est passé entre 
nous ne mérite pas de vous être redit ; il faut se confier en 
Dieu, et ne rien attendre de cet homme». De nouveau, le 
13 avril: «Le P. de la Chaize est venu me voir, en m’appor- 
- tant une lettre de cachet pour une fille de Saint-Cyr. Il était 
gai, libre en sa taille, et sa visite avait plus l’air d’une insulte 
que d’une honnêteté ». : 


i 


La liste pourrait s’allonger. 


“ Pendant les treize années suivantes, jusqu’à la mort du Père 
-  confesseur, M"° de Maintenon ne se privera pas d’aménités 
semblables. Bien plus, quand celui-ci, se sentant vieillir, solli- A * 
citera, et à maintes reprises, son départ, afin de pouvoir passer 
loin des tracas ses dernières années, elle n’est pas loin de 
penser que ces démarches sont l'aboutissement de ses propres mue 
= efforts soutenus par ceux de Noaïlles. A celui-ci, nommé 4 

| cardinal depuis peu: «On [le Roi] parla hier au bon Père 
4 pour ce que vous savez, et aussi doucement que vous l'avez 
_ désiré; il ne m'est point revenu qu’on parle d’un successeur » AL 

(24 septembre 1703). Ar kr 


| (20) Lettre du lundi de Pâques, 23 avril 1696. ape 
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Un an plus tard : « Le Roi me parut disposé à parler comme 
vous le trouvez à propos et à se contenter d'éloigner cet 
homme sans air de disgrâce. Je doute fort du successeur que 
vous me nommez [peut-être M. Hébert, curé de Versailles] ; 
et on poussera celui-ci le plus loin qu’on pourra » (20 octobre 
1704). Enfin, le 18 juin 1706 21) : « Le P. de la Chaïze apporte 
au Roi la démission tant attendue. Ainsi vous allez être en état 
d’édifier le Port-Royal de Paris et de détruire l’autre » (2), 


Mais il fallut encore déchanter. Une fois de plus, se mani- 
festa cet impérieux attachement de Louis XIV qu'attestent les 
archives de la Compagnie de Jésus et dont témoigne Saint- 
Simon en termes inoubliables : « Vers quatre-vingts ans, le 
P. de la Chaize, dont la tête et la santé étaient encore fermes, 
voulut se retirer; il en fit plusieurs tentatives inutiles. 
I1 désirait sincèrement le repos, et il pressa le Roi de le lui 
accorder, tout aussi inutilement ; il fallut continuer à porter 
le faix jusqu’au bout. Les infirmités et la décrépitude qui 
l’accueillirent bientôt après ne purent le délivrer. Les jambes 
ouvertes, la mémoire éteinte, le jugement affaissé, les connais- 
sances brouillées, inconvénients étranges pour un confesseur, 
rien ne rebuta le Roi; jusqu’à la fin il se fit apporter le cadavre 
et dépêcha avec lui les affaires accoutumées » (23), 


M"° de Maintenon s’aperçut-elle enfin que ses espérances 
d'un changement de confesseur étaient vaines ? Depuis 1706, 
sa correspondance n’y fait plus allusion. 


Pour excuser cet appétit de direction spirituelle, on pourrait 
invoquer — et on l’a fait — l'influence heureuse exercée, au 
xvu° siècle, par de pieuses femmes auprès de plusieurs per- 
sonnages, même des saints, pour appuyer leur apostolat et 
leurs entreprises de réformes. La bienheureuse Marie de 
l’Incarnation «la belle Acarie» sur l’austère Bérulle et le 


(21 Telle est la date de cette lettre, d’après l'édition d'Amsterdam 
(1757, chez Trialed), et non 8 juin 1707, comme le dit Bliard dans 
Les Mémoires de Saint-Simon et le P. Le Tellier (Paris, 1891), p. 55. 


@2 Voir, sur ce mot de M"° de Maintenon, la note qui suit le 
présent article. 


3) Mémoires, t. XVII, 49 sq. 


Mages Hat pi 


"#0 
7 


_ lever» royal, n’échappait aux regards, il est à craindre que 


_ pour ramener la papauté à Rome ? 


. Ce qui est nouveau dans le cas présent c’est le confit: c’est 
qu’on la voit se mettre en opposition déclarée aux directions 


Fraue qui Pfsrtodrait: ‘Marie Réstent sur AS jeunes abbés x 
frivoles « tout de violet habillés», dont «le pire» était 
M. Olier, qui écrira plus tard: «Je “reconnais être redevable 
de ma première conversion à cette sainte âme »: Jeanne de 
Chantal elle-même qui, pour avoir largement bénéficié de la 
direction de saint François de Sales, ne le privait pas de la. 
sienne. Et pourquoi ne pas rappeler l’action de la Mère Angé- 
lique Arnauld sur des ecclésiastiques pécheurs qui, par péni- 
tence, vivaient à Port-Royal comme des laïques, entièrement 
donnés aux besognes de serviteurs? Dans les siècles antérieurs, 
Thérèse d’Avila n’avait-elle pas pris l'initiative de la réforme 
des Carmes, et Catherine de Sienne, à force d’instances auprès 
de Grégoire XI, ne l’avait-elle pas décidé à quitter Avignon 


On pourrait multiplier ces souvenirs. Aussi bien qui vou- 
drait reprocher à une « reine cachée » ses efforts pour aider 
le roi son époux à pratiquer fidèlement tous ses devoirs ? 


du directeur de conscience attitré, sans jamais essayer de 
s'entendre avec lui ni de comprendre les motifs de sa conduite. 
Ce qui tranche encore d’avec les exemples allégués plus haut, 
c'est le fréquent manque de sincérité, le fard. Comme l’a fort 
bien noté le Père Fr. Bruno de J.M. : « On ne voit pas Thérèse 
d’Avila ni Barbe Acarie, si bonnes politiciennes fussent-elles, 


. oser mentir ou conseiller à Gratien et à Bérulle d’user de 


 dissimulation. ? Toutes deux ont une égale horreur de la dupli- 
cité» 29. Nous avons surpris, au cours de ces pages, sous la 
plume de la marquise, des aveux et des conseils bien différents. 

2 


Vers la fin du grand siècle, à Versailles — Bruyère le 
laisse clairement entendre — les émules de Tartufe n'étaient | ) 
pas rares. Si Louis XIV, dont la vie était devenue, aux yeux 
_de tous, sincèrement chrétienne et régulière, avait cédé à des 
excès de dévotion, dans une cour où rien, jusqu'au «petit 19" 
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les faux dévots se seraient singulièrement multipliés. Le P. de 
la Chaize aida le roi à s’en préserver. Grâce au juste équilibre 
qu’il s’efforça de maintenir, les enthousiasmes de M*° de 
Maintenon se firent plus discrets, et l’influence qu’elle exerça, 
grâce à des talents incontestables d’éducatrice, sur tout son 
entourage, à Versailles comme à Saint-Cyr, n’en devint que 
plus profonde. 
Georges GUITTON. 


NOTE 


Note à propos de la lettre du 18 juin 1706, citée plus haut (note 22). 
Ce mot de M"° de Maintenon confirme ce que l’on sait par ailleurs 
de l'esprit de conciliation dont faisait preuve le Père Confesseur, 
notamment au sujet de la célèbre abbaye. Saint-Simon déclare: 
«Le P. de la Chaïze ne voulut pas pousser le Port-Royal des 
Champs jusqu’à la destruction >» (Mémoires, t. XVII, 47). Et Voltaire, 
à propos du décret de Clément XI contre Quesnel en 1708: «Les 
querelles furent assoupies jusqu’à la mort du P. de la Chaiïze, 
homme doux, avec qui les voies de conciliation étaient toujours 
ouvertes » (Siècle de Louis XIV, chap. 37, sur le jansénisme). 


En août 1695 déjà, la mort subite de l'archevêque Harlay de 
Champvallon avait préservé l’abbaye de la ruine que ce prélat avait 
décrétée. «Il ne s’en fallait que de quatre jours, écrit Bessigne, que 
Port-Royal ne fût entièrement détruit. Le loup devait aller disper- 
ser ces innocentes brebis, etc.» (Histoire de l’abbaye de Port-Royal, 
t. II, 140). 


La lettre de M°° de Maintenon, du 18 juin 1706, prouve à l’évi- 
dence que La Chaize était le principal obstacle à la destruction 
décidée depuis longtemps par Louis XIV, aux vues duquel, comme 
en témoigne ici l'épouse royale, Noaïilles s'était rallié. Il l'avait fait 
sans beaucoup de grandeur, pour se laver de tout soupçon de 
jansénisme. 

Les démarches pour obtenir de Rome le transfert des biens de 
Port-Royal des Champs s’amorcèrent, il est vrai, du vivant de 
La Chaïize, dès 1706. Mais l’âge et les infirmités le dispensèrent d'y 
avoir aucune part. Et lorsque Louis XIV, — malgré Clément XI 
qui avait, dans son projet de bulle, autorisé les vingt-six religieuses 
subsistantes à terminer leurs jours dans les murs qui avaient abrité 
leur vie religieuse — décidé brutalement, en 1709, de les disperser 
en différents diocèses et de détruire leur monastère, le Père, depuis 


nt T7. 


à l'expédition militaire “ 29 be où lé Hevinse de _ 
police d’Argenson mobilisa plusieurs centaines d’archers Mec 
et violer un couvent de pauvres HE air 


Re S'Elevait Lot KA ess qui contrastait avec la 
tolérance ou la faveur dont jouissaient des ouvrages suspects de 
‘jansénisme, entre autres la Théologie de M. Habert, familier, depuis 
Châlons, du cardinal de Noaïlles. « C’est par de telles voies, écrivait 
l'archevêque de Cambrai, que la contagion croît à vue d'œil, malgré < 
_ toutes les puissances réunies pour la réprimer. Pendant que ces 
_ Théologies mettent de si dangereux préjugés dans les esprits, un 
_ coup d’autorité, comme celui qu’on vient de faire à Port-Royal, 
ne peut qu citer le compassion publique par ces filles, et l’indi- 
£ oeS contre eur mean (Lettre 24 rs 1e * 
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UNE CONTROVERSE SUR L'ÉGLISE 


d'après une correspondance inédite 
entre FÉNELON et Pierre POIRET 


RÈs tôt, les idées mystiques de l’auteur des 
Maximes des Saints ont fait si bien oublier les 
autres formes de son activité qu’on a souvent 

jugé qu’il n’accordait que peu d'importance à l’idée 
d’'Eglise (1). On consentirait à la rigueur à admettre 
que les exigences de la lutte contre le jansénisme sont 
venues, après 1700, corriger l’individualisme de sa 


spiritualité (2), mais il n’est plus guère personne qui. 


pense encore aux efforts consacrés pendant si longtemps 
à la conversion des protestants par l’aumônier des 
Nouvelles Catholiques, le missionnaire de l’Aunis, 
l’auteur du Traité du Ministère des Pasteurs. L’échec 
de la Révocation de l’Edit de Nantes amena Fénelon 
à adopter résolument la théorie de la tolérance civile (3), 
mais il n’en travailla pas avec moins d’ardeur à ramener 


(1) « Sa piété, loin de conduire à un déisme subtil, et à l’indépen- 
dance de toute autorité visible, comme l’ont quelquefois insinué ses 
adversaires, fournit au contraire les preuves les plus solides du chris- 
tianisme et de la catholicité» (A.-M. RAMsAy, Histoire de la Vie de 
M. François de Salignac, Amsterdam, 1724, p. 102; réédité dans les 
Œuvres complètes de 1852, t. I, p. 218). Se plaçant à un point de vue 
plus restreint, M. A. Chérel pense de son côté que l’auteur des Mazximes 
et des Lettres sur la Religion n’accordait «au culte extérieur qu’une 
valeur très secondaire : & à à considérer les cérémonies comme de 
purs symboles, il n'y avait qu'un pas» (Revue du XVIIIe siècle, 
1918, p. 28). 

(2) Cf. infra, n. 39. 


(3) C£. notre Louis XIV et les Protestants, Paris, 1951, table, et en 
particulier p. 161 n. Sur le Discours pour le sacre de l'Electeur de 
Cologne, voir CHÉREL, art. cit., pp. 23 sq. et, sur les conseils au Pré- 
tendant, G.-D. HENDERSON, Chevalier Ramsay, Londres, [1952], 
pp. 85-87, 98 sqq. 


af nains d rar dé ls bé. 


PRE 


4 «ses Fe séparés : » : la re de son. 
hoe. et les mouvements des armées alliées dans les 
_ Flandres lui permettaient d’ailleurs d’être remarqua- 
blement renseigné sur l’état religieux de «presque tout 
le Nord». Or, celui-ci lui apparaissait sous un aspect 
4 _ effrayant. Pendant un siècle et demi, le germe de la 
- Réforme avait, lui semblait-il, engendré dans l'élite 
intellectuelle l’ «incertitude » et une «multitude mons- 
trueuse » de «sociétés séparées » qu’ «opposaient » des à 
« disputes » sans fin. C’est par réaction que, maintenant, 
«sous prétexte » de « paix » et de «tolérance mutuelle», 
_ «lindifférence entre les sectes » se propage et «que ass 2 
J de personnes vivent sans aucune dépendance d'aucune 
- Eglise fixe, se contentant de je ne sais quelle vague 
- persuasion des points fondamentaux » du christianisme. 
Elles sont plus proches de « l'irréligion » qu’elles ne le 
_croïent, affirmait Fénelon, après avoir constaté que la “ep 
«curiosité, la présomption, le goût de la critique » 
« near etes » aux « pAuss bizarres, ue 


Ets es Pts pour se niet dans le pur déisme 
et dans la raison purement naturelle», mais ils ont 
er U nie AS AC ce qui leur ses de. ie 


Si Fée qu’elles puissent paraître, ces diverses expressions nn? 
ennent sans cesse dans les diverses Lettres de Fénelon sur l'Autorité & 
"Eglise, en particulier dans les lettres IT, I, V, VII, ed. cù., 

, pp. 203, 206, 215, 217. Cf. aussi sa lettre du 16 mars 1709 à 
_ D. Passionei (Biblioteca Passionei de Fossombrone), p.p. “As VERNA 
RECCI, Le Marche illustrate nella oies Tee Here, nelle an #: : 
1901, pp. 33-34. 


Cf. la Pre. à M. do sur re Te de l'Eariture ane 
t. II, p. 198) et surtout un fragment d’une lettre sans date 
Te & dressée à Huet, au sujet de la « principale des libertés du 
«Ils disent que Ja bonté et la justice d’un Dieu infiniment. 
ermet pas de croire qu'il punit par des tourments. D 
tout le Houe humain pour n ’avoir pas suivi une religion 7 
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Le prestige dont jouissait dans toute l'Europe l'au- # 
teur des Maximes des Saints et du Télémaque lui permit # 
d’agir sur les convictions d’un certain nombre de ces 
protestants (6). Si le fameux lord Peterborough en fut 
quitte pour la peur... de devenir chrétien, ses compa- 
triotes Hughes et miss Oglethorp rentrèrent dans 
l'Eglise romaine (7). Mais ces conversions ont été 
éclipsées par celle d'André Michel Ramsay dont l’éton- 
nante carrière a d’ailleurs fait soupçonner la sincérité. 
Longtemps on n’a vu en lui qu'un «aventurier reli- 


qu'ils n’ont pu ni pratiquer, ni connaître. Ils vont plus loin. Ils sou- 
tiennent que l’homme s’imagine être libre, sans l’être, et que la dispo- 
sition des organes jointe, à la combinaison des objets extérieurs, le 
détermine toujours par une nécessité invincible, en sorte que rien 
n’est laissé à son choix. Ils ajoutent qu’un Dieu bon et sage n’avait 
garde de laisser à l’homme le libre-arbitre, prévoyant qu'il ne s’en 
servirait que pour violer l’ordre, que pour s’égarer de sa dernière 
fin, que pour se révolter contre son Créateur, et que pour se perdre 
éternellement. De là ils concluent que, si l’homme est libre, il n’y a 
point de Dieu ou que, s’il y a un Dieu, l’homme n’est point libre, en 
sorte que le péché et l’enfer ne sont que des chimères ridicules. Ce 
raisonnement est très à la mode dans tout le Nord. Il y a beaucoup 
de sociniens qui ont abandonné le texte de l’Ecriture pour se ren- 
fermer dans le pur déisme, et dans la raison purement naturelle, 
lesquels sont les zélés défenseurs de cette doctrine. Elle fait partout 
un grand progrès. Il me paraît qu'il est capital de l’approfondir, 
d’en découvrir non seulement la fausseté, mais encore l’absurdité et la 
faiblesse, enfin, d’en développer les paralogismes à toutes les personnes 
raisonnables. C’est la pt d’un per ouvrage. Je vais vous en 
proposer un plan très abrégé» (Catalogue d'autographes Parison, 
1856, n° 205). Sur les succès du socinianisme sr À IA Révocation 
de l'Edit de Nantes, cf. notre Louis XIV et les Protestants, pp. 162-167. 


(6) C£. notre article sur L'influence spirituelle de Fénelon dans les 
pays anglo-saxons, dans XVIIe siècle, 1951-1952. 


(7) Voici le jugement de l’archevêque sur la jeune Anglaise : « Je 
trouvai en elle un esprit vif, pénétrant, droit et ingénu. Elle me fit 
ses objections avec force. Je lui expliquai doucement la vraie doctrine 
de l'Eglise, qui est très éloignée de celle que les protestants nous 
imputent. Nos conversations la troublèrent. Elle s’en alla à Paris 
ayant l'esprit fort agité et sentant que les prétendus réformateurs 
sont inexcusables de s’être séparés de l’ancienne Eglise » (au R. P.***, 
24 septembre 1713 ; fragment publié dans le Catalogue d’autographes 
de Varanges, 1853). À noter que nous sommes très mal renseignés au 
sujet des destinataires des Lettres sur l'Eglise et que la huitième : 
nn An le crypto-catholicisme en pays protestant (39, ed. cit. 
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gieux » (8) dont la conquête ne grandissait guère M. de, : 00 
Cambrai. Sans résoudre tous les problèmes, les belles ‘5 
recherches de M. G. D. Henderson viennent enfin de 
jeter un tout autre jour sur la destinée de l’Ecossais (9). 
Elles ont eu le mérite de mettre l'accent sur son inquié- | 
tude spirituelle et celui, plus rare encore, de l’expliquer 
par l’état religieux de son pays natal. Fils d’un presbyté- 
rien «covenantaire » et d’une épiscopalienne, le jeune 00 
-_ André, né en 1686, était par cela même exposé à souffrir 
des violentes luttes religieuses qui agitaient son pays. 
Très tôt, sa mère lui donna de l’aversion pour la scolas- 
tique calviniste et de l’horreur pour le « dogme affreux » 
de la Prédestiration. Il n’adopta pas pour autant 
l’orthodoxie contraire, mais il subit l'influence de 
- Locke et surtout celle de Herbert of Cherbury, de sorte 
que nous pouvons le croire quand il affirme qu’à dix- D 
neuf ans il tomba dans le socinianisme, puis dans un  — 
«tolérantisme outré», enfin dans un «pyrrhorisme 
universel » qui n’admettait plus du christianisme que 
sa morale. Cependant il restait en contact avec des 
+ épiscopaliens férus de « piété du cœur » et en particulier 
- avec le groupe fondé à Rosehearty par George Garden, 
- ministre déposé pour son adhésion enthousiaste aux 
- idées d’Antoinette Bourignon. S'il ne gardait pas la 
moindre sympathie pour Rome, ce cercle en éprouvait 
beaucoup pour les mystiques catholiques et il se trouva 
un ministre Ecossais pour signaler au jeune André _ 
- Ramsay les richesses spirituelles d’un François de ER 
_ Sales et d’un Fénelon. Ce n’est pourtant qu'à Londres, 
- où il vint comme précepteur en 1709, que les écrits 
» de M. de Cambrai semblent avoir été connus de son 
futur biographe. Mais celui-ci s’intéressait aussi AUX 
» réveils protestants qu'il avait sous les yeux et, s’il n'a 
“ pas jugé les «French Prophets » (forme HAEIDAxpanS ; 


AXES) cf. Albert CHÉREL, Un aventurier religieux au XVIIIe siècle, 
1 | Aie Ramsay, Paris, 1926. 

9) G.-D. HENDERSON, Chevalier Ramsay, Londres, [1952]. Cf. notre 
_recension dans la Revue d'Histoire des Religions, 1953. 
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du mouvement camisard) avec la même sympathie 
que son ami J. Cunningham, il s’est en revanche consi- 
déré comme un «Philadelphien ». Surtout, il était en 
relation avec Pierre Poiret, oracle du groupe de 
Rosehearty, par l'intermédiaire de ses amis J. Lundie 
et Stevenson qui étudiaient la médecine à Leyde. Il 
correspondait lui-même avec le philosophe et c'est 
peut-être dans l'espoir de trouver auprès de lui l’éclair- 
cissement de ses doutes qu’il s’embarqua brusquement 
pour la Hollande au début de 1710, sans doute au 
mois de mars (10). 

D'abord destiné au ministère pastoral, le Français 
Pierre Poiret (1646-1719) fut si fortement attiré par 
les idées cartésiennes qu'il sentit le besoin de les conci- 
lier avec le christianisme dans une synthèse originale. 
Au monde de la raison, il superposa donc le domaine 
de la foi et, à la manière de saint Anselme, il fit dériver 
l’illumination intellectuelle de la certitude intuitive de 
la seconde. Bien qu’elle poussât vers le rationalisme les 
théologiens de l’école de Saumur, la nouvelle philoso- 
phie laissait donc chez lui la porte ouverte au mysti- 
cisme. Poiret se tournait déjà vers Tauler et la Théologie 
germanique quand la rencontre d’Antoinette Bourignon 


(1676-1680) lui donna la conscience de sa mission. Il : 


publia les dix-neuf volumes des œuvres de la prophé- 
tesse et une Vie où il la rapprochaït des Apôtres. Pour 
préparer l’accomplissement de ses révélations, Poiret 
établit à Rhijnsburg, près de Leyde, une communauté 
qui prenait pour modèles celles des premiers chrétiens. 
Il s’y appliquait à l’étude des spirituels les plus variés : 
avec l’aide de l'éditeur H. Wetstein il constitua une 
bibliothèque entière de leurs œuvres et, par des efforts 
opiniâtres, leur assura la plus grande diffusion dans 


(10) HENDERSON, pp. 8 sqq., 13 sqq., 19-25. A. CHÉREL, Revue 
du XVIII siècle, 1918, PP. 4 sqq. su l'influence d’A. Bouri on, 
cf. notre article Les spirituels français et es ls chez J. Wesley 
et ses contemporains, dans Revue de l'Hist. des Rel., 1951, p. 61. Sur les 
er voir Nils THUNE, The Behmenists and the Philadel- 
phians, Upsal, 1948 et notre C. R. de la Rev. de l'Hist. des Rel., 1952. 
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tout le monde protestant. Dans la liste de ses publica- 
_ tions, les auteurs canonisés par Rome voisinent avec 


Ramsay repartit quelques semaines plus tard pour 


_de se rendre lorsqu'il quitta Londres. Il raconta plus 
tard que, retardé par les opérations militaires, il ne se 
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des luthériens et des anabaptistes aux allures souvent 
ridicules : seule, la qualité de leur message lui importait. 
«Je ne me suis rendu, disait-il, qu’à la vérité et à la 
sagesse de Dieu... sans me mettre en peine de l’instru- 
ment », fût-il juif ou païen. La « vérité » de l’ «éternelle 
religion », il la trouvait dans «l’amour ou l’abandon 
d’un cœur pur à la lumière et aux mouvements du 
Saint-Esprit ». Les «opinions » qu'on appelle dogmes ne 
sont que des «habits différents », les cérémonies « qu’un 
accessoire ». Le seul mal est l’amour-propre ou «pro- 
priété » qui met le monde à la place de Dieu, le seul 
bien d’anéantir son moi devant le Créateur, ou plutôt 
devant «le Parfait », car, répète Poiret après le pseudo- 
Aréopagite, il est «incompréhensible, inconnaissable et 
inexprimable » (11). 2h 

Qu'il n’ait pas été pleinement satisfait par les vues 
que le patriarche de Rhijnsburg dut lui développer, ou 
qu'au contraire il y ait été invité par Poiret lui-même, 


Cambrai, où, d’ailleurs, il avait peut-être déjà l'intention 


présenta à l’archevêque qu’au mois d’août 1710. Nous 
avons une nouvelle preuve du pouvoir de sympathie 


qui se dégageait de la personne de Ramsay et de l'évi- ÿ 
dentes incérité de son inquiétude spirituelle dans le fait 


que, pendant six mois, le prélat ait consacré de longs 


entretiens à la conversion du jeune étranger qu'il allait 
bientôt admettre dans son intimité (12). La question 


(11) Revue du XVIII siècle, pp. 20 sq. HENDERSON, pp. 24-26, 
38, 53. Mme J. Rivière prépare sur P. Poiret une thèse de doctorat 
qui rendra inutile la littérature très insuffisante que nous possédons 
sur le sujet. Cf. aussi notre article Rev. de l’Hist. des Rel., 1951, pp. 58- 
54, 79-80. 

(12) HENDERSON, pp. 24 sqq., 30-32. On trouvera les discussions 

e nous résumons ici du la Ve de Fénelon, éd. de 1724, pp. 105-135, 

ns les Œuvres de 1852, t. I, pp. 218-226, et dans A. de COMPIGNY, 
Les Entretiens de Cambrai, Paris, 1929. 
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de l'Eglise fut dès l’abord posée par l'Ecossais qui 
débuta par une profession d’indifférentisme. Aussitôt 
Fénelon offrit de lui démontrer «qu’il n'y a aucun 
milieu raisonnable entre le Déisme et la Catholicité ». | 
À quoi servent les lois s’il n’y a pas de magistrats, à quoi | 
bon admettre une révélation sans «quelque autorité 
suprême qui parle à tout moment pour l’interpréter ? » 
Faute de guides, chaque homme comprendra à sa façon 
des textes sur lesquels les savants même ne réussissent 
pas à s’accorder! Comment la Réforme peut-elle 
«fonder sa séparation du catholicisme » sur «l'offre de 
rendre » l'esprit «juge des matières qui surpassent sa 
capacité » ? D'ailleurs, la clarté et «l'étendue des pro- 
messes que Jésus-Christ a faites à la hiérarchie » sont 
telles qu’ «il faut rejeter la Bible comme une fiction, 
ou se soumettre à cette Eglise». A ces arguments 
classiques, Ramsay réplique «avec impétuosité » que 
«les prêtres de toutes les religions sont souvent plus 
corrompus ou plus ignorants que les autres hommes ». | 
Fénelon reconnaît d’un «ton doux et modéré» que 
«les plus nombreuses assemblées de l'Eglise » offrent 
un bien triste spectacle, mais il n’est pas jusqu'aux | 
«brigues et cabales » qui les dominent, dont le Saint- | 
Esprit, «maître du cœur humain » ne rende toujours À 
les résultats «conformes à ses volontés ». L'auteur des | 
Maximes des Saints pensait évidemment au coup qui | 
les avait frappées et, comme Ramsay s’indignait à la 
pensée qu’il avait souscrit à la condamnation du Pur | 
Amour, l'archevêque répondit noblement en abandon- 
nant son livre, «l’avorton de son esprit et nullement | 
le fruit de l’onction de son cœur » (13). 1 


Maintenant, c'était le christianisme tout entier que | 
l'Ecossais était tenté de sacrifier «à la religion éter- | 
nelle. de l'amour ». « Les dogmes et les mœurs » des 
Hébreux «paraissent indignes de la divinité ». Jésus- 


(13) Sur le rôle joué par le sens de l'Eglise dans la soumission 
de Fénelon, cf. Mél. d’Arch. et d'Hist., 1940, p. 254. 
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"Christ set sans te cun excellent philosophe. Fe 


_ religion qui détruit tout l’homme... qui renverse l'idolâ- 


. «La vraie religion ne doit-elle pas élever et abattre : 


_ à la spiritualité de l’anéantissement dont M. de Cambrai 
Ne por son interlocuteur RAsQre La morale ee le 
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mais les prétendus dépositaires de sa loi l'ont noyée 
dans une multitude de fictions absurdes ». À ces accusa- 
tions Fénelon répond par «un autre plan de la Bible » : 
«La religion du Pontife éternel», Jésus-Christ, «ne 
consiste que dans la charité. Les sacrements, les céré- 
monies, le sacerdoce ne sont que des secours salutaires.…., DT. 
_ des signes sensibles, ou enfin des moyens nécessaires et D 
pour nous retenir dans l’ordre, l'union et l’obéissance». 
La mission de Moïse et celle de Jésus-Christ sont ensuite 
établies par des arguments qui rappellent le Discours : 
sur l'Histoire Universelle et, plus encore, les Pensées: 
l'accent est en effet mis sur l’accord merveilleux es < 
«miracles et de la morale, de l'esprit intérieur de la 
loi et des prodiges extérieurs du législateur ». «Quand 
un législateur veut. abuser de la crédulité.…. des 

hommes. pour s’en rendre maître, invente-t-1l une 


trie du moi, qui nous oblige de ne nous aimer que 
pour. Dieu ?» Saint Augustin l’a dit, «n'est-ce pas ce 
UÉ: miracle. plus incroyable que ceux qu’on ne veut 


_pas croire, d’avoir converti le monde à une semblable ; 


religion sans miracles ?» Ramsay s’avoue touché par 
la vigueur de cette démonstration, mais il demande 
encore à séparer de ces «idées sublimes » «les dogmes 
_ obscurs. que les prêtres appellent mystères ». Fénelon 
Re Fe SLA du moment Hu on ROSE une 


D cr être ven » Leste « a à rt créa- Pa 
ture ?» Plus tard, nous saisirons comment la morale 
_ touchante du Christ dépend des vérités qui nous cho- 
 quent. Mais, «dans la nuit obscure de cette vie » 
celles-ci ne sont pas moins nécessaires que celle. | 
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l’homme, lui montrer tout ensemble sa grandeur et sa 
_ faiblesse ? » Cette phrase pascalienne introduit un appel PA 
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sacrifice des «passions», les mystères celui des 
«pensées » : si l’un des deux manque, «l’holocauste est 
imparfait, notre victime est défectueuse ». Ainsi l’auto- 
rité de l'Eglise s’insère au cœur du progrès mystique : 
«Nous n’avons proprement que deux articles de foi, 
l'amour d’un Dieu invisible, et l’obéissance à l'Eglise, 
son oracle vivant ». La formule frappe le jeune Ecossais 
qui ne cherche plus qu’à restreindre l’étendue de cette 
obéissance. Force-t-elle à croire «certaines opinions. 
innocentes..., utiles et même nécéssaires » au point de 
vue social, mais sans fondement philosophique ni 
scripturaire : l'éternité des peines par exemple ? Assez 
ambigue (mais ici on peut soupçonner l'exactitude du 
narrateur), la réponse de Fénelon se conclut par une 
attaque encore plus pressante contre «l’orgueil » et la 
présomption intellectuelle : « Jusqu'ici vous avez voulu 
posséder la vérité. Il faut à présent que la vérité vous 
possède. Pour être parfait chrétien, il faut être désap- 
proprié de tout, même de nos idées. Imposez donc 
silence à votre imagination : faites taire votre raison. 
Dites sans cesse à Dieu: Instruisez-moi par le cœur 
et non par l'esprit. Par là vous serez à l’abri de tout 
fanatisme et de toute incrédulité ». 


Ramsay pouvait difficilement trouver dans sa «phi- 
losophie de l’amour » ou dans le pyrrhonisme qui l'y 
avait conduit le moyen de résister à cette exhortation. 
Il abjura à la fin de 1710 et passa les années suivantes 
au palais épiscopal (14). L'abbé de Langeron étant 
précisément mort au début de novembre 1710, le 
néophyte aida dans ses travaux littéraires celui dont 
il tiendra plus tard à se proclamer l'élève. Mais on 
ne peut douter qu'il n’ait aussi renseigné l’archevêque 
sur les problèmes religieux qui préoccupaient les amis 
qu'il venait de quitter. Encouragé par ce qu’il apprenaïit 
de leur inquiétude, de leur intérêt pour la mystique, 


(14) Nous ne le rencontrons à Blois comme secrétaire de Mme Guyon 
qu’au début de 1714 (HENDERSON, p. 38). On trouvera üibid., pp. 32 
et 51, des souvenirs précis sur sa vie à Cambrai. 


Mme 0 ve dauruit um D. fé 


TN En D ER NOR PT SN LS À re 
+ } + TX LATE 


| UNE CONTROVERSE SUR L'ÉGLISE : 405 


| de leurs jugements sévères sur la Réforme, Fénelon 

_ entrevit la possibilité de succès beaucoup plus impor- 
tants que celui qu'il venait de remporter. Et puisque, 

dans les pays anglo-saxons aussi bien que germaniques, 

| l’ensemble des «spirituels » considéraient Pierre Poiret, 

* sinon comme un chef, du moins comme un directeur 

_ de conscience, c’est à la communauté de Rhijnsburg 

_ que, sans doute en décembre 1710, M. de Cambrai 

_adressa une longue lettre (15). - 


Fénelon commence par rappeler — et il y reviendra 
à deux reprises — les concessions, à peu près sans 
exemple de la part d’un protestant, que l’éditeur de 
tant d’ouvrages orthodoxes faisait à Rome. «C'est 
vraiment une joie que de trouver des gens élevés dans 
les disputes et au milieu des sectes qui commencent 
à abhorer l'esprit de l’hérésie», qui avouent eux- 


mêmes que la Réforme «erre dans sa doctrine » et qui 
_sont assez favorables aux catholiques pour reconnaître 


chez eux «la vraie et ancienne Eglise, pour approuver 
sa doctrine », au moins « quant à ses articles de foi», et 
pour «embrasser les écrits de ses saints comme leur 
règle [de vie] quotidienne» (16). Si Poiret refuse 
d'aller plus loin par horreur de la «controverse », il 
ne s'aperçoit pas que, s’en tenant ainsi à des opinions 
-  préconçues, il accorde à sa propre raison une confiance 
| indue. Il croit par exemple que l'Eglise condamne les 


__ saints contemplatifs. Mais les écrits de sainte Catherine 
__ de Gênes, de sainte Térèse, de Jean de la Croix, de 


€ w 


sement perdu, mais M. G.-D. Henderson a découvert des copies de leurs 
traductions anglaises à Edimbourg (Library of the Scottish Episcopal 
+ College, Q. 45) et à Aberdeen (University Library). Nous tenons à 


remercier le Professeur Henderson de l’éxceptionnelle générosité avec 


…. laquelle il a permis à un Français d'offrir pour la première fois ces 
documents au public (lui-même s'était contenté d’en donner un 
excellent résumé dans Chevalier Ramsay, pp. 27 sq.). 


_ aussi la 8° Leitre de Fénelon sur l'Eglise, ed. cût., t. I, p. 214. 


À £ (15) La date peut en être inférée de la réponse envoyée à l’arche- LA L 
l _vêque le 9 janvier 1711. Le texte de l’une et de l’autre-est malheureu- 


(16) La seconde partie de la réponse de Poiret le confirme. Cf. € 
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saint François de Sales sont solennellement approuvés 
“et mis en œuvre par elle. Si d’autres ouvrages mystiques 


ont été prohibés, c’est à cause de leur style extravagant 
ou des illusions qu’ils risquaient d'encourager : paresse, 


licence charnelle, orgueil spirituel, mépris de la crainte : 


de Dieu et de l’espérance chrétienne. Certes, il ne manque 
pas chez les catholiques «d’esprits critiques» qui 
prennent occasion de ces erreurs pour railler les saints 
les plus autorisés, pour vexer les âmes simples. Mais, 
le fait d’avoir traversé, à l'exemple de leur divin Maître, 
la «fournaise de l’humiliation », permet à celles-ci 
d'arriver plus vite au but dont on cherche à les écarter. 
Et, tout compte fait, «les mystiques jouissent-ils dans 
la communion des protestants d’une liberté et d’une 
sécurité aussi grandes ? » (17). 


La condamnation du quiétisme avait déjà fourni à 
Ramsay un argument ad hominem contre Fénelon, mais 
celui-ci pose à son tour une question qui devait beau- 
coup gêner Poiret. Vous affirmez, lui écrit en effet 
M. de Cambrai, que, du moment qu’on vous laisse 
adorer Dieu en esprit et en vérité, Vous n'avez pas 
besoin de changer de société extérieure : raisonneriez- 
vous de même si le hasard vous avait fait naître Arien, 
Socinien, Quaker, ou Enthousiaste ? Or, nous l’avons 
vu, ces divers mouvements à peine chrétiens faisaient 
à cette date des progrès qui effrayaient les autorités 
réformées (18). Pierre Poiret lui-même avait été traité 
d’unitarien par des théologiens qui retrouvaient sous 
sa plume les formules de Sabellius et de Paul de Samo- 
sate (19). De fait, son aversion pour le ritualisme 


————— 


a? Voir par exemple sur la position caractéristique de P. Jurieu, 
La : ne de l'Accomplissement des Prophéties, Rotterdam, 1687, 
PP: sq: 


(18) Cf. supra, note 5. 

(19) Très tôt, l'accusation avait été formulée par Jean-Guillaume 
Baier (Dissertatio de monarchianis anti-trinitariis antiquis et recen- 
tioribus, $ XX, p. 22). La réponse parut en 1695 : P. Poiretus defensus 
adversus Jo. . Baïeri duram sententiam qua Poiretum.. inter Sabel- 
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- l'avait conduit à soutenir que le Verbe illuminait et 
“  sauvait les païens individualistes en s'adressant dans US 
“ le silence à leur intelligence et à leur cœur, tandis qu'il 
»  n’accordait aux Juifs que les visions, les révélations, les 
commandements, les cérémonies, enfin les oracles, bref, 2 
‘tout l’extérieur de la religion et le Christ historique (20). 
D'autre part, on voit mal comment sa conviction si 
souvent répétée de l'importance exclusive de la charité 
lui aurait permis de faire dépendre le salut d’une 
quelconque théorie sur la Trinité. Ces tendances abou- 
-.  tiront à lier nettement l’idée de la tolérance entre 
- chrétiens à celle du salut des infidèles. Le xvrre siècle 
- ira très loin dans cette voie et Ramsay ne sera pas le 
- _ dernier à l’y pousser : mais alors, quoi qu'il ait prétendu, 
- il rompra avec l’enseignement de Fénelon (21). Poiret 
… était au contraire sensible aux arguments de l’arche- 


‘ 


: 
4 _ façon dont il venait, en 1709, de repousser les tentatives 5 
: . des French Prophets pour s’établir auprès de lui (22). 


.  lianos disponere conatus est. En 1744, J.-G. Walch (Miscellanea Sacra, 4 
- Amsterdam, pp. 138 sqq.) conclut que Poiret cède en tout cas à une 
__ tendance dangereuse au samosaténianisme. Cf. G. BarpY, Paul de 


LS 
à 
L 
-  Samosate, Bruges, 1923, p. 503. 
e 


(20) Revue du XVIII siècle, p. 80. = 
+ (21) Cf. l’article de M. A. Chérel (ibid.) et HENDERSON, pp. 79, 

CET CSICEC Et LR EME 
E (22) M. Henderson a bien voulu nous communiquer trois extraits 
» de lettres écrites à Ramsay par James Lundie, Ecossais qui étudiait 
en Hollande. Elles ne laissent aucun doute sur l'attitude du patriarche: 


…. «At R — g. Some of your English Prophets came over here last at 

week, but did not meet with the reception they expected, everybody  : 

js prejudiced against them... They left this yesterday . in (O7 
re a to return for England» (15 juillet 1709). «I was resolved to 
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red on this head [the Prophets]» (18 février 1710). 
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C’est parce qu’il connaît ces sentiments que Fénelon 
questionne la communauté de Rhijnsburg sur ses 
rapports avec les grandes confessions protestantes. Elle 
ne peut rester en communion avec elles sans leur dissi- 
muler qu’elle les juge hérétiques, schismatiques, et 
qu’elle cherche son idéal chez les «papistes » les plus 
décriés par la Réforme: les mystiques. Condamner 
toutes les sociétés visibles ne va pas en revanche sans 
quelque «fanatisme », car n’est-ce pas du «fanatisme » 
que de considérer l'Esprit intérieur comme un guide 
assez sûr pour permettre de se soustraire à toute auto- 
rité et à tout gouvernement pastoral ? Cette question 
est celle du «séparatisme» qui, pendant tout le 
xvirIe siècle, préoccupera les piétistes et tous ceux qui, 
à des degrés divers, pouvaient se réclamer de Poiret. 


S'il espère que son correspondant sera touché par 
ces arguments, l’archevêque de Cambrai sait bien qu'il 
s’en verra opposer d’autres et il s'efforce de les réfuter 
d'avance. Ma conversion, pense Poiret, aurait de funestes 
effets sur les catholiques aussi bien que sur les protes- 
tants : les premiers en tireraient de l’orgueil et s’attache- 
raient encore davantage à des pratiques extérieures, 
les autres, ulcérés, se détourneraient complètement 
d'une Eglise envers laquelle j’essaie de les rendre plus 
justes. Fénelon répond que les vrais catholiques ne 
songeraient qu’à louer Dieu et que le refus d’embrasser 
l’unité constitue pour les errants un mauvais exemple 
qui les endurcit. 


Il y a plus grave: Poiret assure que la ruine de 
l'Eglise a été prédite par l’Ecriture et par des auteurs 
canonisés. Mais de quel droit appliquer métaphorique- 
ment à la hiérarchie chrétienne des textes qui ne con- 
cernent que la Synagogue ? Fénelon insiste sur le 
danger des interprétations privées quand elles s'opposent 
à l’unanimité des Pères. Il souhaite mieux connaître 
les arguments de son correspondant, mais, pour lui, il 


estime que les prédictions relatives aux épreuves qui 


affligeront les chrétiens des derniers temps doivent être 
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se subordonnées aux promesses expresses d’indéfecti- 
…  bilité que le Christ a faites à son Epouse. 


Comme l’exemple de Ramsay lui avait montré l’im- 
portance que conservaient les tendances des Philadel- 
phiens, M. de Cambrai juge nécessaire de mentionner 
les théories millénaristes. La prophétie relative au : 
Jugement dernier semble contraire au sens littéral du 
texte obscur de l’ Apocalypse relatif au règne visible 
du Christ. Sans cela, Fénelon ne répugnerait pas à lui 
accorder de la valeur, étant donné que, bien loin de 
ruiner la hiérarchie, la présence du Prince des pasteurs 
la magnifierait : l'Eglise que ses promesses ont empêchée 
de jamais devenir invisible serait vraiment alors «la 
cité bâtie sur une montagne» | 


\ 


Est-ce à dire que le catholicisme n'ait pas besoin 
d’une «restauration » ? Mieux que personne, Fénelon 
sait le contraire, lui qui a si souvent déploré de voir 
la politique y remplacer la piété et qui, au même 
moment, proposait dans son Appendix des remèdes au 
Pape (23). Quoique les sacrements y soient restés 
valides et la doctrine orthodoxe, l'Eglise doit faire de 

fort grands progrès dans les voies de la vertu, de l’orai- 
son et de la perfection intérieure. Ce sera là la véritable 
Réforme, celle qui ne la ruinera pas pour lui substituer 
une rivale, mais qui la fera sortir plus brillante de 
 l’affliction et des gémissements. On ne peut donc tra- 


k. L'ot,2 s 


- (23) Sur ce document, découvert à Pistoia par E. Jovy, cf. notre 
| article, Fénelon et la Cour romaine (1700-1715), Mélanges d'archéologie 
- et d'histoire, t. 57, 1940, pp. 279-284. Dans une lettre du 16 mars 1709 
£ au futur cardinal D. Passionei, M. de Cambrai écrivait dans le même 
esprit : « Plus je vois de maux et de dangers dans les membres du corps 
de l'Eglise, plus je souhaite que le centre soit la ressource pour guérir 
” tout le reste. Nous avons grand besoin de tous côtés que Pierre con- 
firme de plus en plus ses frères. J’ai été véritablement aflligé de tout. 
; _ ce que Rome vient de souffrir. Mais l'Eglise ne se soutient que par la 
» croix de son Epoux. Si Rome n'avait jamais été que souffrante, les 
É rotestants ne s’en seraient peut-être jamais séparés. Une patience 
L | umble et ferme est l’état le plus respectable pour la mère Eglise » 
4 ® (loc. cit.). | ; 
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vailler à ce renouveau que de l’intérieur (24) et Poiret 
est invité à rentrer au bercail pour associer ses efforts 
à ceux de tous les «hommes de désir » parmi lesquels 
l'archevêque de Cambrai n’hésite pas à se ranger. Et la 
lettre qu’il écrit à la communauté de Rhijnsburg se 
termine par une exhortation à sacrifier à la paix et à 
l'unité «les opinions particulières » les plus précieuses. 
Plus que toute autre, cette abnégation spirituelle et 
intérieure crucifie le vieil homme. D'ailleurs comment 
une interprétation privée pourrait-elle être aussi sûre 
que celle de l'Eglise qui, malgré ses faiblesses humaines, 
jamais rien décidé dans ses conciles que de conforme 
n’a au christianisme le plus pur et qui a reçu de tant de 
saints et de mystiques sublimes une filiale obéissance ? 


À ce plaidoyer très pressant, Pierre Poiret répondit 
le 9 janvier 1711 au nom de sa communauté. Sa lettre 
constituait une fin de non-recevoir très polie (25), mais 
d'autant plus ferme qu'elle voulait ignorer la demande 
de renseignements que Fénelon avait formulée à propos 
de la Synagogue, afin sans doute de donner occasion 
à des discussions ultérieures. L'amour de la paix et 
de l’unité, affirme le biographe d’A. Bourignon, doit 
avoir, surtout quand il s’agit de gestes publics, des 


(24) L'idée est formulée de façon plus nette encore dans la 5° Lettre 
sur l'Eglise : «Il s’est glissé dans l'Eglise des relâchements et des 
abus dont elle gémit, et qu’elle travaille à réformer. Mais la réforme 
ne doit jamais se faire par la séparation... C’est avec cette patience, 
ce ménagement, ce zèle pour conserver l'unité, qu’il faut travailler 
de concert à une douce et pacifique réforme» (ed. cit., t. 1, p. 205 ; 
cf, aussi p. 206 : « Vous verrez parmi nous des scandales ; mais nous les 
condamnons, et nous désirons de les corriger»). Ce n’est pas là une 
affirmation gratuite, car l’histoire des deux confessions pendant le 
siècle écoulé la confirme : Ceux qui «se vantaient d’être les réforma- 
teurs du christianisme, qu'ont-ils réformé ? Pendant que l'Eglise 
Romaine, malgré les faiblesses inséparables de l'humanité, a travaillé 
depuis plus d’un siècle à une sérieuse réforme du clergé et des peuples, 
les églises protestantes, semblables à des branches arrachées de leur 
tige, n’ont fait que se dessécher visiblement » (ibid., p. 206). 


(25) Les mêmes arguments se trouveront le 19 août 1716 dans 
une lettre de W. von Metternich à Mme Guyon. M. Chérel en a donné 
des extraits dans la Revue du XVIIIe siècle, 1918, p. 22. 
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rites Ve par la conscience. Et C est à us théorie 
- de l'abnégation elle-même qu’il fait appel pour le 
… démontrer. Seul, l’entier renoncement à son moi 
+ permet de recevoir les divines influences de lumière et. 
 d’amour. Si Dieu a commandé tant de gestes qui tombent 
sous les sens, c’est parce que l’homme, hébété par la 
chute, ne pouvait être restauré intérieurement que par 
+ des moyens extérieurs. Ceux-ci n’ont néanmoins de : 
“ valeur que dans la mesure où ils élèvent l'esprit vers 
Dieu. Mais les hommes s'étant détournés de lui, leurs 
cérémonies furent déclarées hypocrites, leur sacerdoce 
voué à la destruction, leurs professions de foi purement 
- spéculatives assimilées à celles des démons. L'Eglise 
- d'Israël ne subsista plus, à partir de la captivité de 
…. Babylone, que dans quelques âmes dispersées et cachées . 
… et, le retour n ‘ayant pas mis fin à l’idolâtrie, Dieu fit 
” choix d’un autre peuple : ses promesses sont en effet 
4 toujours conditionnelles et les apostats en perdent le 
bénéfice. 
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- Le Verbe séctit: alors du sein du Père pour venir =: 
D è 
| _ enseigner que Dieu doit être adoré en esprit et en vérité. 
- Sur la terre, Jésus-Christ rassembla un troupeau, mais 
_ilne le confondait pas avec son Corps Mystique, composé, 
lui, de ceux qui l’aiment et qui gardent ses coma 
ments. C’est parce qu’elle était animée de cet esprib RES 
que la confession de Pierre a été le fondement de la 
vraie Eglise : celle-ci a reçu la promesse de l’indéfec- 4 4 
tibilité dans ce sens seulement que la Grâce qui inspi- ta 
_  rait Pierre produira toujours des fidèles qui lui ressem- 
4 _ bleront. Poiret concède qu’un œil pur les reconnaîtrait 
à leurs fruits et il se rapproche encore plus-du catholi- 
cisme en ajoutant : «Dieu étant le Dieu de l'ordre, 
_ c'était sa volonté que l'Eglise visible conservât un. 
_ ordre extérieur quant aux personnes et aux cérémonies ». 
Mais il entreprend aussitôt d'expliquer comment la 
décadence s’est produite. Par une corruption insensible, 
4 les hypocrites que possède l’amour d'eux-mêmes et du 
pnde sont Noenns la majorité et ils se sont ES ; 
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des principales charges. Quant aux âmes pures, elles 
se cachent ou sont persécutées. Christ et les Apôtres 
ont prédit que tel serait l’état des chrétiens des der- 
niers temps dont, selon saint Paul, la Synagogue est 
la figure. A l’origine, au contraire, les églises ne cher- 
chaient pas à dominer les unes sur les autres et, malgré 
les prétentions des judaïsants, elles n’exigeaient de 
leurs membres que la foi qui opère par l’amour. Elles 
ne contraignaient personne à entrer malgré soi dans 
leurs sociétés, car — il y a ici une allusion évidente à 
Louis XIV et à ses dragons — il est absurde de forcer 
quelqu'un à l’amour dans lequel la religion consiste. 
Aucune église ne se croyait non plus infaillible et Paul 
annonce la destruction de celle de Rome si elle s’aban- 
donne à l’orgueil. Depuis, de grands saints, Jérôme, 
Sévère, Salvien, Brigitte, ont dénoncé un clergé devenu 
de plus en plus mondain. 


Poiret ne va pourtant pas jusqu’à déclarer totale la 
corruption du catholicisme. Au contraire, Dieu mani- 
festa sa patience et c'était sa volonté que le petit 
nombre de saintes âmes qui y vivaient y demeurât et 
y tendît à la perfection. Il accorda en outre à leurs 
prières que la véritable doctrine continuât à y être 
enseignée, en particulier dans les conciles, quoique cette 
même doctrine parût au même moment avec beaucoup 
plus de force et de pureté dans les écrits et la vie de 
simples fidèles, tels que sainte Angèle de Foligno, 
sainte Catherine de Gênes, sainte Térèse. En revanche, 
Dieu irrité punit cette Eglise d’esprit séculier par là 
où elle avait péché : il «permit à certains des siens de 
s'élever contre elle, de secouer son joug par orgueil et 
de la dépouiller autant qu'ils le pouvaient de ses richesses 
extérieures ; et comme la lumière divine et la charité 
ne régnaient pas non plus dans leurs esprits, partout 
apparurent de grandes ténèbres, de vaines spéculations..., 
des haïnes, des combats, des persécutions. Voilà la 
source et les fruits du schisme ». 


: 
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On se les espoirs qu un tel passage devait 


susciter chez les catholiques. A tort, d’ailleurs, et 


Poiret a soin de les détromper aussitôt. Puisque, dans 
sa colère, Dieu a autorisé le schisme, on aggraverait 
plutôt le mal en rendant à à l’Eglise l’obédience et les 
biens qui lui ont été soustraits. Il n’y a d’autre remède 
que le retour à l'esprit de l'Evangile qui, en crucifiant 
l'esprit du monde, permettra une cordiale réunion dans 
les voies de Christ. Mais il n’y a rien à espérer de l’orgueil 
et des préoccupations temporelles des ministres de l’un 


et de l’autre parti : le Seigneur a déjà prédit que le sel 
de la terre serait rejeté et sainte Brigitte appelle souvent 


Rome «le siège de l’orgueil ». Il n’y a pas davantage 


à compter sur les cérémonies extérieures, la communion 


par exemple. Excellentes à l’origine, elles sont main- 


tenant employées par chaque confession de manière 


hypocrite et sacrilège. 


Toutes les autorités se trouvant ainsi renvoyées dos 
à dos, quelle conduite doivent adopter les individus ? 
Poiret commence par poser qu’il y a, hors du catholi- 


cisme, des «bonnes âmes » qui, par faiblesse, ont été 
égarées par les auteurs du schisme, ou qui y ont été 


nécessairement englobées, par suite du temps et du 
lieu de leur naissance. Cela ne les a pas empêchées 


d'atteindre, sans sortir de leur secte, un haut degré 
de lumière et d'amour. S'il arrive maintenant — c'est 
le cas de Ramsay — que ces âmes soient appelées par 


Dieu à rejoindre la vraie Eglise dans son état actuel, 


_ elles peuvent le faire ; bien plus, elles le doivent, si elles 
sont absolument certaines que par ce moyen elles 


atteindront une plus haute perfection. Maïs qu’elles 


prennent bien garde qu’en suivant leur propre mouve- 


ment ou celui des autres (penser aux conseils de 
Fénelon !) elles n ’aggravent le mal. Qu’elles craignent 
de réveiller les passions partisanes, d'abandonner à des 


hommes d’esprit mondain leur liberté chrétienne, de 


se lier sous peine de péché mortel pour des bagatelles, 


de s'associer aux innombrables anathèmes prononcés 
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contre les dissidents et même contre les divins exercices 
que l'Eglise a condamnés avec les livres de Bernières 
et de Canfeld. Elle pouvait difficilement donner un 
témoignage plus clair de sa défection, puisque la vraie 
contemplation et le Pur Amour sont «l'âme, l'essence 
et le couronnement de la religion éternelle et immuable ». 
Que Rome ait respecté en 1689 et en 1699 des doctrines 
identiques quand elle les trouvait sous les plumes de 
saint François de Sales, de sainte Térèse, de Jean de la 
Croix, cela peut s'expliquer par une crainte politique 
d’affaiblir son autorité en frappant ceux qu’elle avait 
canonisés. Qu’on ait donc soin de ne pas s'opposer 
par ces conversions extérieures aux moyens par lesquels 
Dieu entend purifier et restaurer le Christianisme. . 


Jusqu'au moment que la Providence choisira pour 
cette réunion, le plus sûr est que chacun demeure là 
où elle l’a placé, en usant des rites et des formes d’adora- 
tion extérieure, mais sans condamner ceux qui en 
préfèrent d’autres. C’est ainsi, ajoute Poiret, que dans 
ce libre pays, la Hollande, nous ne manquons pas de 
blâmer les erreurs des protestants et de signaler ce 
qui est bon dans l’autre parti : nous avons par exemple 
édité les divins écrits de nombreux catholiques. Dieu 
nous condamnera-t-il pour avoir de la sorte travaillé 
à l'édification de ceux parmi lesquels il nous a fait 
naître ? Et — voici.la réponse à la grave accusation 
d’hérésie et de fanatisme — «nous sommes d'autant 
plus libres de le faire qu’on apprend autour de nous 
(par l’intellect du moins) les doctrines essentielles du 
christianisme : notre naissance dans la corruption..., la 
nécessité du recours à Dieu par son Verbe incarné qui 


nous a créés, afin. de recevoir le don de la divine. 


lumière et celui du divin amour. Ces principes nous 
protègent des erreurs des Pélagiens et des Sociniens 
aussi bien que de celle des Enthousiastes qui, ignorants 
de leur corruption, prennent arrogamment les mouve- 
ments et les fantaisies de leur propre esprit pour les 
mouvements du Saint-Esprit ». Nous espérons échapper 


ur aeur en rer ca la PR le tremble- Fee. 

_ ment et la défiance de nous-mêmes, demandant avec 
D Punitité l’esprit de Dieu, qui reste tel même si sa en 
le fait maintenant décrier comme un esprit privé. 
Pour finir, Poiret avoue franchement qu’une autre 
raison, particulière celle-là, empêche sa communauté de 
se convertir. Il a plu à Dieu d'en appeler les membres 
à la vérité par la parole ou les écrits d’une personne 
pleine de sa lumière et de son esprit : Antoinette Bou- 
| rignon (26). Née et morte dans le catholicisme, elle 
 n’engageait personne, ni à le quitter, ni à y entrer, z 
«car Dieu ne voulait plus laisser subsister de telles Fe. 

+  distinctions.…, mais il réunirait » tous ses amis et « les 
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-  gouvernerait dans l’unité de son esprit». Nous consi- 
….  dérons cette règle comme venant de Dieu : il peut JEU 
£ nous en dispenser en nous faisant connaître le temps 
” et les circonstances d’une exception. Certes, À. Boire 
. gnon annonçait souvent le règne corporel de Christ 
- sur terre: si les Pères n’en avaient pas parlé, (é était, 
o _ disaït-elle, qu’il ne leur était pas nécessaire de savoir 
À _ ce qui se passerait longtemps après eux. Mais, loin 


_ d'imposer ces idées comme nécessaires au salut, elle 
_n’essayait de convaincre personne et elle « laissait Dieu 
accomplir en son propre temps et à sa manière AE 
œuvre propre qui subsistera -éternellement ». Le 


L Nous ignorons si cette controverse re eut une A 
3 suite. -En tout cas, elle n’ébranla pas Poiret et, bien 
- qu’il soit resté jusqu’à la mort fidèle aux observances NÉE 
1 catholiques (27), A.-M. Ramsay manifesta avec les 

“4 Éo une liberté de pensée de plus en plus grande. 

Il n’a guère rappelé les strictes exigences - de Fénelon 
en matière ecclésiastique et il a même essayé de couvrir 
de. son autorité nee de ses idées hétéro 


c suite sé 


(26) St la foi de M. G.-D. Re Frs of the North- ere 
\berdeen, 1934, P. 27) nous avions dit en 1951 (XVIIe Siècle, art. 
cit.) qu'il s ’agissait de Madame Guyon. Mais, comme M. Henderson 
: Ja reconnu spontanément, le texte de Poiret ne SR Re pas le LES ; 
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HENDERSON, Chevalier ae p. 51. 
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doxes (28). On est tenté d'attribuer cette évolution à 
Madame Guyon qui n’aurait pas attaché plus d’impor- 
tance qu’Antoinette Bourignon à l’appartenance à telle 
ou telle confession (29). Cependant la pensée de l’exilée 
de Blois n’est connue que par des sources protestantes 
et ses lettres à Poiret lui-même ne rendent pas toutes 
le même son (30). En tout cas, les textes les plus auda- 
cieux de Ramsay datent de l’époque où il était libéré 


de l'influence guyonienne (31), et la source en est à 


chercher outre-Manche : le rétablissement universel 
origéniste des Philosophical Principles nous ramène aux 
Philadelphiens (32) et le comparatisme religieux qui 
triomphe déjà dans les Voyages de Cyrus semble venir 
surtout de Ralph Cudworth (33). Il n’y a donc pas à 
s'étonner que le Great Work posthume de l’Ecossais 
contienne une profession de tolérantisme qui rappelle 
— par un curieux chassé-croisé — les termes dont Poiret 
s'était servi le 9 janvier 1711 pour blâmer la conver- 
sion de Ramsay lui-même (34). 


Ce résultat paradoxal s'explique par le fait qu’en 
1710 la controverse épistolaire était allée beaucoup plus 
profond que les «entretiens de Cambrai». Elle avait 
mis en présence deux grands champions, assez proches 
pour qu’une discussion serrée donnât à l’un et à l’autre 
l’occasion d'exposer des théories essentielles. Des deux 
côtés on avait marqué des points. Contraint de rester 


(28) Ibid., pp. 79, 84. 
(29) Ibid., pp. 28 sq., 42 sqq. Cf. Revue du XVIIIe siècle, 1918, 
pp. 20-28. 


(30) Elle lui écrivait par exemple : « J'espère que ni la distance 
des lieux ni nulle autre différence ne nous empêcheront pas d’être 
réunis dans ce divin objet, qui rend tous un en lui» (Lettres chrétiennes 
et spirituelles, Londres, 1768, t. IV, p. 577). Cf. aussi supra, n. 25. 

(31) Sur son opposition à la publication de la Vie de Mme Guyon 
par Poiret, cf. HENDERSON, pp. 52-55. 


(32) HENDERSON, pp. 217, 223 sq. 
(33) Ibid., pp. 219 sq., 224. Cf. Revue du XVIIIe siècle, 1918, 
pp. 28-32. 
(34) HENDERSON, p. 224. 
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sur à défensive, Je ee 2e onu maïtifesté 
un embarras évident au sujet de ses rapports avec les 
sociniens (il semble faire, comme Jurieu, appel aux 
… magistrats néerlandais, gardiens de l’orthodoxie) et 
…. avec les fanatiques. Il ne peut répondre à l'accusation 
d’illusion que par un appel à la bonté divine: les. 
French Prophets qu’il condamnait auraient pu s’expri- 
| mer de même. Poiret n’hésite pas à glorifier «l’ esprit » 
; qu'on appelle «privé » et qui est pourtant «le véritable 
esprit de la sainte Eglise». Il n'indique pas à quel 
critère on le reconnaît, mais il parle un peu plus loin 
de «l'impression indélébile et divine qui certifiait que 
les écrits » d’A. Bourignon « venaient de Dieu ». Position 
aussi faible que celle de n’importe quel «fanatique ». 
 Poiret le sent et il n’ose tirer des idées de la Prophétesse 
aucun argument contre le catholicisme. Sur la nécessité ee 
- de l’appartenance à une confession orthodoxe — n’im- Re = 
porte laquelle — la lettre à Fénelon semble d'autre é 
_ part annoncer la «théorie des tropes » que Zinzendorf, 
John Byrom, John Wesley développeront avec bonheur 
_ contre les «séparatistes » extravagants. Mais cette 
solution convenait beaucoup mieux à des luthériens ou 
. à - des anglicans qu'aux calvinistes qui entouraient 
| Poiret: ceux-ci pouvaient difficilement renoncer aux 
arguties théologiques. De plus, les protestants à ten- 
“  dances mystiques restaient alors suspects d’anabap- 
…  tisme et ce n’est que plus tard que la réaction contre le 
e _rationalisme menaçant leur permit de bénéficier des Ce 
progrès de l'esprit œcuménique. 
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Inversement Poiret avait l'avantage lorsqu'il compa- 
*  rait l'idéal chrétien d’une religion «en esprit et en 
4 vérité» avec les réalités qu'ofifraient les pays catho- 
_ liques : superstitieuse et machinale, politique et mon- 
_ daïne, orgueilleuse et avare, l'Eglise actuelle n’a-t-elle 
| pas été d'avance flétrie par Christ, par les Apôtres, par. 
certains mystiques canonisés ? Il n’était pas jusqu’à son 
a _ assimilation à la Synagogue qui n’eût de la force contre | 
ee de apologistes qui se contentaient anne nas D R 
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hiérarchies dionysiennes ou à l’argument de la posses- 
sion (35). Et le disciple d'A. Bourignon faisait habile- 
ment usage de la notion biblique du «petit troupeau » 
que Dieu se réserve dans l’apostasie générale. Mais son 
arme la plus forte, il la tire des condamnations que 
Rome avait récemment portées contre de nombreux 
ouvrages mystiques. Frappant non seulement Molinos 
et Fénelon, mais Benoît de Canfeld et Bernières de 
Louvigny, elles avaient privé le catholicisme de l’avan- 
tage dont il jouissait depuis plus d’un siècle auprès des 
protestants préoccupés des voies intérieures (36). L’au- 
teur des Maximes des Saints ne se trompait pas lorsqu’en 
1698 il prévenait le Pape que les pays du Nord suivaient 
attentivement son procès. 


Cette correspondance fait ressortir l’importance capi- 
tale que l’archevêque attachait à l’idée d’Eglise. Si elle 
a été si souvent méconnue, c’est qu'à la suite de ses 
éditeurs, Ramsay et Poiret lui-même, on a oublié que 
ses œuvres de spiritualité, où prédomine naturellement 
le souci de la perfection individuelle, s’adressaient à 
des âmes déjà pleinement soumises à la hiérarchie 
catholique. Comme chez saint François de Sales, l’équi- 
libre est rétabli chez lui par les écrits de controverse (37), 
avec cette différence que M. de Cambrai a lutté tout 
autant contre les «critiques » et contre les jansénistes 
que contre les protestants. Aux uns et aux autres il 
oppose les textes évangéliques sur l’obéissance à l’auto- 
rité des pasteurs, représentants visibles du Christ. 
L'ancien disciple de Bossuet a d’ailleurs fort bien vu 
que, sous la forme nouvelle que lui donnaient les progrès 
de l’exégèse rationaliste, la question majeure demeurait 
celle de l'interprétation de la Bible. Par leur orgueil et 
leur indépendance, constate la célèbre Lettre à l’évêque 


———————_—_—_—_—_— 


Us) Cf. notre rapport L'idée d'Eglise chez les catholiques du 


e siècle, dans Congresso Internazionale di Scienze Storiche, Roma, 


Relasioni, Florence, 1955, t. IV, pp. 115-117. 
(36) Voir nos Origines du Jansénisme, Paris, 1947, t. II, p. 59 n. 
(37) Voir L'idée d'Eglise…., Rome, 1955, notes 20 sq. 
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d'Arras, les critiques osent de nos jours ébranlér tous 


les fondements de la religion. «Ils ne tendent qu'à 


faire des philosophes sur le Christianisme et non pas 
des chrétiens ». Le remède est dans le recours à la 
Tradition, au «sens des Pères » que la lettre à Poiret 


croyait, nous l’avons vu, opposer victorieusement au 


«sens privé » de chaque lecteur. L'Eglise nous garantit 
en effet qu'ils n’ont pas erré, et, comme Fénelon l’avait 


. démontré à Ramsay, la Révélation serait inutile sans 


«une autorité visible qui parle et qui décide, pour 
soumettre, pour réunir et pour fixer tous les esprits 


dans une même explication des saintes Ecritures ». Cela 


n'implique d’ailleurs pas, assurait le Traité de l'Educa- 
tion des Filles, que l'Eglise soit supérieure à la Bible, 


mais la Lettre à M. d'Arras semblait aller plus loin en 


considérant les «pasteurs» comme des «Ecritures 
vivantes » (38). Que ce mot révélât une tendance pro- 
fonde de l’auteur, sa polémique anti-janséniste le 
montre. Bien que la présence des cinq Propositions 


dans l’Augustinus ne fût évidemment pas affirmée par 


- les Livres sacrés, Fénelon soutint, presque seul de son 
temps, que l'Eglise possède à ce sujet la même infailli- 
bilité que sur les vérités de la foi. Il est frappant 


qu’il se place pour le prouver à un point de vue pastoral : 


le magistère possède ce pouvoir puisqu'il en a usé en 
exigeant sous serment la signature du Formulaire ; 


d’ailleurs, s’il ne l’avait pas, il ne pourrait s'acquitter 
- de la tâche sacrée qui lui a été confiée par le Christ: 


détourner les ouailles des pâturages empoisonnés, et il 


perdrait ainsi sa raison d’être! On comprend que 
Quesnel, plus soucieux des principes théologiques, se 


_ soit écrié avec dépit le 12 mai 1704: « Il est aussi outré 


sur l’autorité de l’Eglise que sur l’amour de Dieu » (39). 


(38) De l'Education des Filles, c. 7.- 2 Lettre sur l’ Autorité de l'Eglise, 
t. 1, p. 203. - Lettre à M. d'Arras sur. l’Ecriture Sainte, t. LI, pp. 192 sq., 
200 sq. - H. de LuBAC, Méditation sur l'Eglise, nouv. éd., Paris, 1953, 
p. 237. : 


(89) H. de LuBac, p. 223. Voir notre article Fénelon et la Cour £ 


romaine, dans Mélanges d’Arch. et d’Hist., 1940, pp. 265-269, 
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L'originalité de Fénelon vient en effet de ce que les 
deux tendances qui avaient divisé la Contre-Réforme 
catholique (on pourrait les appeler «hiérarchiste » et 
«vitaliste ») (40) se retrouvaient chez lui, non pas juxta- 
posées, mais amalgamées et que — suprême paradoxe — 
elles n’en étaient pas affaiblies, mais renforcées. S'il 
réclame une obéissance sans réserve, s’il étend les 
limites de la foi au delà de celles du dogme, M. de 


- Cambrai ne le fait pas au nom de la discipline quasi- 


militaire que d’autres fondaient sur les promesses du 
Christ à Pierre : c’est la spiritualité de l’abnégation, 
chère à l’école rhéno-flamande, qu’il invoque. Parmi 
les «fausses richesses » dont l’homme doit «se 
dépouiller », ses idées sont les plus dangereuses. « Les 
mystères » chrétiens «nous sont proposés pour 
dompter notre raison » et ils exigent un premier sacri- 
fice, mais il faut « une autorité visible » pour « humilier 
l’esprit » et «il n’y a que le catholicisme qui enseigne 
à fond cette pauvreté évangélique ; c’est dans le sein 
de l'Eglise qu’on apprend à mourir à soi, pour vivre 
dans la dépendance ». Plus l'effort est « dur à la nature », 
plus il nous rapproche de Dieu et ce sont «les plus 
éclairés » qui «en ont le plus besoin ». Qu’on ne voie 
pas dans cette assimilation de l’ «anéantissement » de 
J'intellect à celui de l’amour-propre une habileté polé- 
mique, une tentative audacieuse pour transformer une 
objection en argument. Elle aurait en tout cas été 
imposée à l’auteur des Lettres Spirituelles par son sens 
dionysien de l'impuissance de nos facultés en présence 
de l'infini divin : « Un homme peut raisonner avec un 
autre homme, mais avec Dieu il n’y a qu’à prier, qu’à 
s’humilier, qu’à écouter, qu'à se taire, qu'à suivre 
aveuglément. Ce sacrifice de notre raison est le seul 
usage que nous puissions faire de notre raison même, 


(40) Cf. L. CoGneT, Note sur le P. Quesnel et sur l’ecclésiologie de 
Port-Royal, Irenikon, 1948, t, 21. — Notre rapport L'idée d'Eglise…, 
notes 4 sqq: , 


E conrRovrRse | sur L'ÉGLISE Eu 
Dpt est faible et Doré » an. fl Y. a. à aussi une 
| nttion de la théorie augustinienne de l'acte de : 
« : foi. Tout comme l’incroyance, la révolte contre l'Eglise 
_ vient de la corruption du cœur. Aussi le premier conseil 
…. que reçoit Poirét est-il celui de «se mettre d’abord. 
dans la vue de Dieu avec la plus grande récollection 
_et paix d'esprit, sans préjugé » et de se réformer lui- 
même avant de chercher à réformer l'Eglise (42). Même 
par la suite, la foi implicite et l’obéissance passive 
semblent suffire, de sorte que l’élément intellectuel de 
la religion reste un donné extrinsèque que ne vient 
vivifier aucune méditation cordiale. Il n’est pas dou- 
teux que Fénelon ne laisse perdre bien des richesses 
de saint Augustin (Es 
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*. 


4 


Contrairement à ce qu' on pourrait croire, cette 4 K 
_ «théologie affective » trouvait encore un écho assez fort 
.. au début du xvrrre siècle : Ramsay et Poiret ne semblent ie 


1 même pas en avoir senti l'audace. C’est qu'eux-mêmes 

4 admettaient pour leur compte les postulats de l’arche- 

+.  vêque. Ils invoquaient la Bible, non pas pour en tirer 

J des arguments contre la Présence réelle, mais pour en 

“ dégager «l'essence de la religion» (44) qu’ils retour- 

3 __ vaïent ensuite chez les grands mystiques, et d’après 
+ laquelle ils jugeaient les réalités sociologiques de leur 2% 
. temps. Cet idéal, ils l’identifiaient à l'amour de Dieu 

S. auquel on fait place par la lutte contre l’orgueil, l’av: 

=  rice, l'attachement au monde, bref contre la «propriété». 

e sous toutes ses formes. Tel est le point de vue duquel 4 


Poiret constate la décadence de l’ Eglise romaine. Quant 
aux cérémonies et aux dogmes, il s’ en HE Ps 


1e 1re et 2 Lettres sur l'Eglise, t: 1 PP. 202 sq. - A. RAMSAY, “ EN 
pp. 223 (néantisme rhéno-flamand) et 226. - I. de LUBAC, pe 228,01 


(42) Cf. le début de la lettre de Fénelon analysée supra. 


(43 Ici, Fénelon «ne montre ga, un en deux aspects de la vérité ». 
Œ e LuBAG, p. 223). - ; 


__ (44) HENDERSON, pp. 17, 83. 
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peu pour déclarer en 1686 indifférentes les abjurations 
extorquées par les dragons de Louis XIV (45). 


PP 7 


Mais, contre Fénelon et contre Poiret, des voix de 
plus en plus nombreuses proclamaient le devoir de 
probité intellectuelle qui ne permet de s’incliner que 
devant l'évidence. S'ils laissent à la Grâce le rôle d’ôter 
les obstacles qui cachent celle-ci, les disciples d’Arnauld 
n’en jugeaient pas moins illégitime l'intervention de la 
volonté dans le domaine théologique : ils déclarent en : 
particulier qu’au sujet des faits que le Christ n’a évidem- 
ment pas révélés, la soumission à une quelconque 
autorité n’excuse pas de parjure. Plus cartésien encore, 
Leibniz rappellera à ce sujet «qu’on ne croit pas ce 
que l’on veut ». Et à Poiret qui assimile les professions 
de foi à des gestes purement extérieurs, il fait remarquer 
que l’auteur du Leviathan n’était guère allé plus loin (46). 
Enfin, Pierre Bayle rejettera tout vestige d’augusti- 
nisme et revendiquera «les droits de la: conscience 
errante ». C’est la postérité de ces «rationaux» qui 
triomphera pendant l’Age des Lumières et il n’y aura 
plus alors que les « mystiques », piétistes ou méthodistes, 
pour être sensibles aux arguments invoqués sur la 
question de l'Eglise par Fénelon et par Pierre Poiret. 


Jean ORCIBAL. 


(45) On trouvera dans G.-W. LEIBNIZ, Textes inédits (éd. G. Grua, 
Paris, 1948, t. I, p. 203) un résumé de l’Avis charitable pour soulager 
la conscience de ceux qui sont obligés de se conformer au culte de l'Eglise 


catholique romaine (14 novembre 1686) de Poiret et des objections 
de Leibniz. 


(46) Ibid. 
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APPENDICE 


Lettre de Fénelon | : A 
à P. Poiret et à sa communauté & 


. Dear Brethren, 


TI congratulate you and most heartily rejoice to find 
- men brought up amidst disputes and sectaries beginning 
to abhor the spirit of heresy, and that being of a peacable 
spirit, by the help of mental prayer they come to perceive 
7 _. ne. the heavenly unction of the Saints of the Catholic 
. Church. FLet 


I judge it will likewise come to pass that since men 
lovers of truth and righteousness will come to acknowledge 
that a schism so unjustly made ought to be abolished, and _ 
that it is criminal to divide that spouse of Christ that he ) 
commands to be one. That same prayer, self denial, and 
_ renouncing of your own judgment, which have been the 
- causes of the happy advances you have made, promise 
fair for à completing of the work, I mean à perfect unity 
and abolishing of schism provided you give yourselves up 
to prayer entirely and to the grace of God, seeing that 
unction that teaches all things teaches nothing more for- 
cibly than that we should be unanimous in hearing the 
church, lest we be as publicans and sinners. Natio enim 
>  justorum obedientia est et dilectio (the righteous are all 
obedience and love). É x 


Fin 
« 


You are not for controversy nor am I, I have not so 
-_ learned Christ, but take care lest when you piously avoid 3 
= disputes, you refuse to give attention, to try and examine, 
. to distrust your own reason and to change your opinion 
 _whenit is fit. AIT desire is that all dispute saside, Mr. P.(1) 
would in the sight-of God with the greatest recollection 
and peace of mind, without all prejudice, consider what 
_ I propose calmly humbly and with all attention and dil- 
gence, and I hope that he who has begun à good work # 
will perfect it. RS HS 


(1) Pierre Poiret. 
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In the first place Mr. P. thinks that our Church condemns 
and keeps at a distance the holy contemplatives which 
is an unjust imputation. It is indeed true that some of the 
mystic’s books are condemned justly by the Church either 
upon suspicion of delusion, danger of pernicious errors, Or 
extravagant words and phrases. But the writings and senti- 
ments of St. Catharine of Genoa, St. Teresa, John of the 
Cross, and St. Fr. de Sales are solemnly approved of and 
used by the Church ; neïther can anyone be named who has 
been expelled by the Church on account of contemplation 
and true love provided he continue silent, quiet, modest, 
docile, moral and obedient and dutiful to his superiors, yea 
everybody knows that such mysties may easily obtain 
daily communion. 


But the Church is afraid and not without cause, lest 
inward quiet turn by degrees into idleness, spiritual sim- 
plicity and liberty degenerate into wicked and carnal 
licentiousness, and lest the pure love which the contem- 
platives boast of puff them up by a persuasion that they 
are already perfect, and she fears likewise lest they glory 
in the love of gratuitious benevolence, depress the fear 


of the divine justice, and the hope of mercy as the low. 


exercises of rude and ignorant souls. It is known that 
many contemplatives nowadays deceive themselves in this. 
The best things corrupted turn to be the worst. It is the- 
refore no wonder if the Church which has the growth of 
true perfection so much at heart, defends and approves 
it, so severely opposes and rejects this counterfeit and 
deceitful perfection. 


I do not deny that in our Church there are innumerable 
men of à critical spirit, ignorant of the nature of prayer 
who blaspheme what they do not understand. They indeed 
mock and deride the experiences of St. Catharine, Teresa, 
Fr. de Sales, and other mysties of the best character. They 
make à jest of simple souls and often vex and persecute 
them, but it is the fate of all the godly to be censured and 
judged by the ignorant multitude, but the Church only 
takes care that the mystics continue in due obedience 
docile and keep out of hazard of delusion ; and then they 
enjoy necessary peace and freedom for arriving at the 
proposed end. Pray, do you think that the mystics enjoy 


the same liberty and security in the communion of Pro- 


testants ? 


But granting they meet with equal trouble and disquiet 
from both sides, ought not that saying of the gospel to be 


| 
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TAB à : 
_ remembered: The disciple is not above the master, ete, 
_ if they have persecuted me they will persecute you likewise, 

etc., Worldly or at least imperfect men having got intothe 

bosom of the Church, do rashly oppose what they do-not 
understand, and so persecuted souls are purged in the 
- furnace of humiliation and get more safely to the end 
from which they seem to be restrained. Res. 


_ Now tell me which is most just and eligible (supposing 
. on both sides the imperfect will persecute and the perfect 
suffer patiently), which is most expedient to bear the 
Cross in the ancient church’s bosom where apostolical 
_ doctrine and tradition resides, where the perfection of the : 
_ mystical life is manifestly approved, from which the pro- 
_ - testants have wickedly and rashly separated ; or on the 
_ other side suffer as much from the wicked in the protestant | 
sect which by your own confession errs in doctrine and 
_. contrary to Christ’s prohibition left the ancient church by 
a horrible schism. És : AE 


Mr. P. will say that it is not necessary to change the 
< outward society where one enjoys liberty and security in 
.  worshipping God in spirit and in truth according to the 
_ sentiments and doctrine of the Saints of the Church. But 
would you continue, I pray you, in the communion of 
_  Arians, and Socinians, or in the society of Quakers and 
_  Enthusiasts, if you had chanced to have been born among 
them ? Should everyone who loves God’s true and lawful … 

_ worship follow, not the precept of Christ enjoined on the 
…_ Church, but fortune and the sect or schism in which his 
_ parents chanced to beget him, should everybody believe 
_ he is born à christian in any sect among christians, what 
can be more contrary to the rule of apostolical tradition. 
___ Moréover we must add that everyone for himself com- 
_  pletes and ratifies the schism by his own private judgmen 
_and choice, nor does the forefathers’ schism force or oblig 
- their posterity to remain in it. For all Protestants declare ; 
in their confession of faith, that they believe s0 of divine 
-_ matters not as compelled by the authority and agreement 
of Churches, but by that inward spirit that moves them. 
_ Therefore if you be not a Catholic and subject to the 
supreme authority of the Catholie Church you can have 
very little regard for the far inferior authority of that 
te sect in which you were born. Give ear to the spirit of 
ward prayer and abnegation. It will teach you to submit 

bly to the yoke of the ancient pure and Catholic 
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And though born in another society you must not think 


the Catholic Church your enemy. No indeed, for she desires 
you though unwilling. She waits. She invites you and 
loves and embraces you with a motherly affection. 


Hear her thus gently inviting you, make haste, come 
and assist me. Come that we may labour in the desired 
reformation. This shall be the first reformation of the sons 
of God at variance, that they put an end to discord, and 
become unanimous in God’s house. This shall be the first 
reformation, that everyone with à humble and docile mind 
lay aside his own opinion and all with one heart and com- 
mon consent follow these unanimously received by the 
ancient Fathers. This shall be the first reformation, that 
the spouse of Christ be no more divided in so many different 
and opposite sects, but one and individual. 


Perhaps Mr. P. will say that he is tied to no particular 
society of Christians, but communicates with them all 
without distinction in the christian Sacraments, because, 
they may be unlawfully performed by heretics, yet they 
are true and valid ; because every society has good mixed 
with the evil, therefore he will say he out of love of peace 
approves of what is valid in every society, and with à 
friendly meekness reproves and wishes amended what is 
bad or erronious. 


But dear Sir, if you will consider this liberty, you will 
find it very dangerous and contrary to the simplicity of 
the Dove, for if the various different sects knew that you 
thought them heretics and schismatics and enemies of true 
perfection, they would all unanimously condemn you, 
thrust you out of their communion and abhor you. Neiïther 
must you say that you candidly and openly reprove and 
oppose in every sect everything they have of evil and 
sectarian heresy for though you may do this in speculation 
and disputes yet if these differing sectaries could discover 


.you when you come to their sacraments they would cer- 


tainly expel you as enemies who believe them to be here- 
tics, and are so favourable to Catholies as to believe their 
Church to be the true and ancient church, to approve of 
her doctrine and embrace the writings of her Saints as your 
daily rule. Therefore, I scarcely understand how you can 
doubt of some sort of dissimulation being in this. 


Moreover, suppose the protestants to contradict them- 
selves in this point and to act against their own principles 
so far as to tolerate you and admit you to their sacraments ; 
what then? This tolerance is not a judicial act of the 
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_ whole sect, but proceeds from the negligence of some of à 
_ their pastors who in this do evidently betray the cause. 15e 
…. Is it lawful for you thus to deceive the whole party, and 3 
_ abuse the indulgence of some dissembling pastors ? I cannot 
reconcile this with your integrity and candour. Does not 
this look like flattery of every party and as it were stealing 
the sacraments from them, when in the meantime you. 
… heartily and sincerely favour none of them. Since therefore 
you will not tie yourselves to any visible Christian society, 
but judge of them as you think fit, you must of necessity 4 
- either obey nobody or subject yourselves to one of your É 
own number. If each one be at freedom to obey nobody, 
__ but being led by the interior spirit feeds and governs 
_ himself, this savours indeed of fanaticism, for what would 
- you call fanaticism but à persuasion that everyone is 80 
 guided by the internal spirit as to refuse all subjection 
 … to pastoral government and to all authority of all Christian 
” societies. Then indeed it would soon fall out that each 
one differing from another and glorying in being guided 
by the internal spirit, would fall into divers errors, as 
_ never fails to happen in such cases. But if all should obey 
one chosen as à head out of your own number, behold 
then that very subordination and that yoke of obedience, 
which the ancient church that has nourished so many 
Saints of both sexes exhorts you to take on. à 
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I think I hear the venerable man (1) say, that this retur- 
ning to the Church would be pernicious, both to the protes- 
+tants who would be offended and no more regard those who 
did return when they exhorted them to peaceful measures, 
and also that the Catholics who are only $0 in name would 
be vain of it, as if they were acceptable to God because 
of their external union. Indeed false Catholics and hypo- ù 
crites turn everything to evil. The chaîff of vanity is always = 
tossed about with the wind. But how will the true sons 
» of the Church boast ? They will say : Not unto us Lord, 
not unto us, but unto thy name we render praise. AI this 

will be ascribed to the grace of God. We will call ourselves 
happy if our Brethren vouchsafe to give us-their right 
hand of fellowship. We shall consult with them about the 
general reformation of decaying morality and discipline. 
“ It shall be our business to pray together, to deny ourselves, 
4 to love God and contemplate him above all things and to 
-  guard against delusion. Es, 


1 (1) Pierre Poiret. 
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Why are ye afraid lest the Protestants be offended 
because their Brethren embrace the ancient Church ? Did 
we ever hear that the ancient friends of God continued 
in the societies of Arians, Manicheans, Pelagians, or Dona- 
tists, for fear of raising the indignation of the hereties ? 
The only way of curing them is to show them an example 
by embracing unity. Receive them kindly and affectio- 
nately, cherish them, wait for them, give to some allo- 
wances ; but if you continue in schism with them you give 
them a very bad example to remain there also and become 
hardened. 


Mr. P. says that it is foretold both by the scriptures and 
the saints of the Church, that the whole Hierarchy will 
fall away and go to ruin, and afterwards there will be as 
it were a Resurrection of the spiritual Church which will 
consist only of the elect. But I do not well see this, nor 
ean any condescend upon plain enough passages of scripture 
whereby this dire event is clearly foretold. There are indeed 
many places of scripture which foretell the ruin of the 
Jewish Church or Synagogue. But by what rule or authority 
these passages should by a metaphorical interpretation be 
applied to the overthrow of the Christian Hierarchy I do 
not sufficiently understand, for I think it dangerous to 
admit private interpretations of scripture when contrary 
to the universal sense of the ancient Fathers. I entreat 
and expect to see your argument upon this point clearly 
drawn out, with the books likewise which treat expressly 
on the subject. 


I do not deny but there are many things foretold con- 
cerning a future trial and temptation whereby the faith 
and discipline must be shaken and troubled ; but although 
the winds and tempestuous sea may almost overwhelm the 
ship of St. Peter, we know for certain it will never perish 
because Christ has clearly promised that he will be with 
his visible spouse teaching and baptizing always even to 
the end of the world, that the gates of hell shall never 

revail against it, and that all the truly obedient sons may 
ear this church according to the commandment of Christ. 
Therefore, although some do too much exaggerate the 
seduction and falling away of the last times, we must 
reconcile and accommodate their less wary explanations 
with the express promises of the Gospel, and not strain 
these to their interpretations and meaning. 


But supposing such à ruin of the Catholic Church were 
to be, yet it is not to be believed that it is yet happened, 
unless it could be made evident that by her manifest crimes 
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re re] ndiated D her DRE ; nn you own A nu 
- doctrine is right as to all her articles of faith, and since 
at the same time it is shown that the mystic perfection i 18 
not condemned by her, why do you decline to join with 
the visible society of her sons with whom you agree in 
one heart and mind ? 


I am not to enter into dispute about that opinion of the + | 
- millenium which maintains that Christ will receive from 
…._ his father à visible reign upon earth for a thousand years. 

_ Although some interpret this to foretell the peace of the 
_ Church after the time of Constantine the Emperor when 
_ the Gospel was preached almost to all nations, others ; 
_ will apply these passages of scripture to the supreme glory 
of heavenly Jerusalem wherein no other sun shall shine 
_ but the Lamb. As for my part I will draw no conclusion 
_ from the obscure and ambiguous texts of the Revelations 
 contrary to the clear promises of the Church. And what 
—. the apostle promises concerning a kind of resurrection of 
… the Jews proves no more but that the Jews will some time 
* or other se the ue and come into the true Church 
_ of the Messiah. > | 


_ But supposing this visible reign of Christ upon e FE 
this: Church shall be still the more visible, it shall be à 
city built upon à mountain to which all the wondering 
nations of the earth shall repair. Therefore shall that 
Church be most visible and splendid. Granting all these 
ings they make nothing against the Church’s authority” Ce 
continuing to the end of the world without failing; nor 
is it necessary that the visible hierarchy and ministry of 

e pastors be entirely ruined that Christ may take poss ee 
his Kingdom on earth; what hinders why the 
Church may not rule and teach right while Christ hims fe 


the ce Of lie take upon himself the Fineioe in D 
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But this one thing straitens me that it is said that Christ 
_ is to judge the quick and the dead when_he returns +0 the," 
Las from the right hand of his father ; by which it seems 
u e no ser of time su 4 can be condescended « on 2e 
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irable restoration of the Church, wherein piety, 
the interior life, moral discipline and all sorts of 
all shine forth much brighter than in this our age. 
for with LL my heart that these HARDY: times me 
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may come. I even I though unworthy am bold to call 
myself a man of desires. 


Nevertheless the Church with Christ’s assistance shall 
teach and baptize right to the end of the world, but when 
this blessed reformation shall come the pastoral order 
shall teach the doctrine and internal perfection with more 
knowledge, diligence and perfection and the people shall 
receive this doctrine and discipline with more readiness 
and docility. Why would you have the Church to go to 
utter ruin contrary to the promise that another may be 
restored ? It is enough that after afflictions and groans, 
she may shine forth with new splendour of virtues. 


Let us yield therefore, Dear Brethren, let us yield some- 
thing to peace and unity ; if any sincere soul have parti- 
cular opinions let him offer them up to God in prayer and 
silence so as to be ready always to lay aside, transcend 
and even reject all his own interpretations, activities, 
ideas and all his own conceptions of the most divine things 
if the precepts of holy obedience require it. 


This is the true renouncing of your own judgment, this 
is spiritual and internal abnegation, which most of all 
Straitens and crucifies the old man. Let us submit our 
private interpretation to that venerable authority of the 
ancient Church over whose councils Christ has to this 
day 50 far presided that not withstanding the imperfections 
of men, nothing has ever been determined which does not 
favour the purest doctrine of Christianity, and to which 
so many holy men and women, contemplatives, hermits, 
fathers and innumerable mystics of the most sublime 
order, have payed à filial obedience. Farewell. 


Peace be unto you whom I love from my soul. 
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CHRONIQUE DES EXPOSITIONS 


: Racine et Port-Royal (Musée National des Granges de Port-Royal). 
à Saint-Simon (Bibliothèque Nationale). 

…_ Deux expositions émouvantes et belles auront particulièrement 
intéressé l’été dernier les fervents du xvrr° siècle: Racine a été 
honoré au Musée National des Granges de Port-Royal, et Saint- 
Simon à la Bibliothèque Nationale. Il y a, en effet, trois cents ans 
que le poète vint recevoir l’e enseignement des Solitaires, et il y a 
deux siècles qu'en son hôtel de la rue de Grenelle s'éteignait 
l’auteur des Mémoires. Si dissemblables que soient les deux écri- 
vains, nous croyons intéressant de les étudier parallèlement à 
travers les manifestations qui leur sont consacrées. 


Sans doute celles-ci sont-elles d’une ampleur assez inégale, Rue 
de Richelieu, la galerie Mazarine et la salle qui la précède sont 
pleines des souvenirs de Saint-Simon et de la cour. Aux Granges, 
dans des locaux plus exigus et plus modestes, le thème choisi se 
limite, on le conçoit, à un aspect du poète : Racine et Port-Royal. 
La Bibliothèque Nationale, du reste, a l’habitude des grandes expo- 
sitions littéraires. Le nouveau Musée des Granges inaugure au 
contraire son activité pleine de promesses. 


NN SEP 


E Mais les deux expositions ont en commun, au départ, la même 

É difficulté : la présentation, particulièrement ingrate, des documents 

n littéraires. Les organisateurs doivent vaincre la naturelle indolence 

LE du visiteur qui, se contentant souvent de la vision colorée que 

> fournit un regard d’ensemble, répugne à se pencher sur les vitrines 
E: où les textes apprêtent en vain leurs secrets. Aussi est-il naturel 


-que les organisateurs — M. B. Dorival aux Granges, rue de Riche- 

lieu, M"° Laurain, M"° Garrigoux, M. Pognon — aient témoigné de 
- qualités semblables : intelligence sensible, érudition claire, simplicité 
_ du plan et de la présentation. Il est naturel aussi que ces qualités 
se soient traduites par des catalogues scientifiques, toujours intéres- 
2 sants et quelquefois passionnants, qui pourront servir d’utiles : 
4 instruments de travail. | 
4 __ Saint-Simon ne semble guère avoir évolué: l’homme que déjà 
-_ l'adolescent annonce, se révèle chez l’adulte et se retrouve chez le 
vieillard. Les lignes de force du caractère sont établies dès toujours, 
les réactions se répètent en réponse. à des situations identiques. 
Ainsi défini, le mémorialiste est singulièrement différent de Racine, 
_ ondoyant, ee peut-être, mais insaisissable souvent, 


he 
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L'exemple de deux thèmes suffira : la vie religieuse, c’est-à-dire 
Port-Royal pour Racine et pour Saint-Simon la Trappe; la vie 
sociale, ou plutôt la cour et le Roi. 


La Trappe est à Saint-Simon le hâvre aimé, le Rae périodique, 
l'image du Paradis — rien de plus. Port-Royal pour Racine est 
plus qu’un état de grâce ou une tournure d'esprit, c’est un nœud 
d'épines en plein cœur, un problème que selon les années il va 
résoudre différemment. 


La cour est pour Saint-Simon le milieu naturel. Racine a dû la 
conquérir, comme il a conquis la renommée littéraire. La faveur 
royale lui sera d’autant plus chère qu’elle ne lui était pas acquise 
à la naissance. La crainte de la perdre lui sera douloureuse quand 
son attachement à Port-Royal, ses relations avec M"° de Gramont 
inquièteront le souverain. 


Les réactions du mémorialiste et du poète, du duc et pair et de 
l’historiographe en ces deux domaines précis présagent la différence 
capitale : Saint-Simon bouillonne, dans sa marmite, il s’agite sans 
cesse et elle déborde, mais lui reste toujours dedans. Racine, 
sinueux, presque féminin, change profondément avec les ans. — 
Et le plan même des catalogues des deux expositions rend sensible 
la différence: l’exposition «Racine et Port-Royal» développe un 
thème en retraçant une évolution psychologique; l'exposition « Saint. 
Simon» est mieux qu’une résurrection historique: elle déploie 
autour de l’écrivain comme autant de faisceaux un certain nombre 
d'idées maîtresses. 


Aux Granges, le Racine que nous cherchons et qu’en effet nous 
trouvons: « c’est l'enfant pieux dont l’âme est présente, l’adolescent 
studieux et inquiet, le jeune ambitieux pressé de rompre avec Port- 
Royal, l’homme mûr qui aspire à en retrouver la dignité, le père 
vieillissant qui y mène sa famille, le moribond qui souhaite y 
reposer ». 


L'exposition Saint-Simon n’a pas tenté une vaine concurrence 
avec les galeries historiques du Musée de Versailles. Le succès 
pour une manifestation comme celle-là, dans l'esprit que nous avons 
défini, était plutôt dans le choix, dans le goût, dans l'émotion. On 
apprécie particulièrement le portrait allégorique du Comte de Tou- 
louse et de M'"° de Blois (Musée du Louvre): les carreaux de 
céramique provenant des jardins de Marly rappellent la splendeur 
disparue de cette résidence; les médailles de Louis XIV et les 
spatules d’or dont se servait le roi pour les retirer de leurs alvéoles 
semblent attendre encore le geste familier du souverain. Tant de 
souvenirs et de documents s’inscrivent avec une remarquable clarté 
dans les têtes de chapitres ; le seul maniement du catalogue donne 
une idée de la richesse documentaire assemblée, et la visite de 
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l'exposition tatre FRÉRUE qu'une manifestation de ce genre 
n’a pas besoin d’être exhaustive pour être irremplaçable. 


: tE ; Yves BOTTINEAU: 3 
init DU BICENTENAIRE æ 
. DE LA MORT DE SAINT-SIMON 


Tandis que la Bibliothèque Nationale nous offre une exposition 
consacrée à Saint-Simon, la municipalité de La Ferté-Vidame, où 
Saint-Simon se retira et écrivit ses Mémoires organisait une émou- 
vante cérémonie fixée au 3 juillet, à laquelle notre Société était 
représentée en la personne de son président. 


AS A PE ES UN 


Après une messe à la mémoire du duc de Saint-Simon, présidée 
par Son Exec. Mgr Michon, évêque de Chartres, une plaque commé- 
morative, avec un beau médaillon de bronze, représentant l’auteur 
des Mémoires, fut inaugurée. Des discours furent prononcés par 
M. le Général de Fontanges, maire de La Ferté-Vidame, et par 
M. July, ministre des Affaires marocaines et tunisiennes, député ù 
d'Eure-et-Loir, 


di a ol dd a 


Es L'après-midi, dans le très beau parc du château, un hommage 

= solennel fut rendu à la mémoire du duc de Saint-Simon; des 
2 discours furent prononcés par M. Viollette, président du Conseil 
- Général d’Eure-et-Loir ; M. Duron, chef du Service des Lettres, 

“ représentant M.le Ministre de l'Education Nationale ; M. le due 

= — de Lévis-Mirepoix, au nom de l’Académie française. M”*° Dussane, 

2 de la Comédie française, donna lecture de quelques-unes des plus 

E belles pages des Mémoires de Saint-Simon. 

4 _ Cette belle cérémonie, que favorisa un temps splendide, s Rs : 

g par une représentation, sur un théâtre de verdure, des Fours 

“2 de Scapin. . 

. AU CHATEAU DE MAISONS | en. 
4 : | RATS: 
3 Fe samedi 18 juin, les membres de la Société d'Etude du “TR 
…  xvu° siècle se rendirent à Maisons-Laffitte. Ils en visitèrent le 
Château sous la direction de M"° Marguerite Charageat, assistante 


au département des Sculptures du Musée du Louvre, chargée du 
à Château de Maisons, à qui tous renouvellent l'expression de leur 
4 _ reconnaissance. 

B: | Sr Cor E 

_ EN SOUVENIR D'EMILE MAGNE 

La Ville de Dax et l’Académie du BORDA ont fait apposer, ni 


25 août 1955, une plaque comémorative sur la maison natale d'Emile 
_Magne, l’inoublié historien du xvr° siècle. 
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À DIGNE, LE TRICENTENAIRE DE LA MORT DE GASSENDI 
Te à RARE 


Le Bulletin n° 27 avait annoncé les projets de la Ville de Digne. 
Grâce aux efforts du sympathique Archiviste des Basses-Alpes, 
M. R. Collier, et de ses collaborateurs, les journées des 5 et 6 août 
ont été très réussies. L'on n’est certes pas obligé de croire que la 
pensée de Gassendi s'explique par ses origines provençales. Mais 
ses compatriotes du xx° siècle ont compris leurs devoirs envers lui, 
et ont profité de leur été ensoleillé pour donner à cette célébration 
un caractère populaire et unanime qui n’en a pas diminué la portée. 
D'autres communautés, moins provinciales, mais auxquelles Gassendi 
touchait d'aussi près qu’à sa ville et à son Chapitre, ne perdraient 
rien à imiter cet exemple. Une exposition de souvenirs manuscrits 
et imprimés, dont quelques-uns fournis par le Général Marey- 
Monge, qui descend de la famille du Prévôt, complétait les céré- 
monies auxquelles la Société d'Etude du xvrr° siècle était représentée. 


Les séances de travail, présidées par M. Emile Isnard, ont connu 
la plus belle affluence. Deux maîtres de la Sorbonne, MM. Adam 
et Lebègue, parlant celui-ci des relations de Gassendi avec Peiresc, 
le plus proche de ses amis, celui-là de son influence sur des disci- 
ples tardifs, nous ont permis de situer Gassendi en son temps, à 
une place dont l'éclat s'est estompé depuis, mais qui fut alors consi- 
dérable. Un philosophe d’Aix, M. F. Meyer, a évoqué la querelle 
qui opposa Gassendi à ce Descartes, qu'aujourd'hui nous voyons plus 
grand, mais qui à l’époque ne fut pas plus écouté que lui. M. Coirault, 
devenu concitoyen du Prévôt de Digne et conquis par lui, a dégagé 
d’une lecture attentive des textes la preuve d’une priorité de Gas- 
sendi sur le célèbre Locke. M. Baïlhache, qui connaît bien les 
archives de Digne et d’ailleurs, rappela quelle documentation pré- 
cise on peut y trouver sur la vie et les travaux de Gassendi. D'au- 
tres, le Docteur Martin-Charpenel, M. Escallier, M. Collier, ont 
attiré l'attention sur des questions qui toutes sont de nature à 
souligner l'intérêt qu'il y aurait à ce que cette œuvre touffue, 
peut-être confuse, mais riche de points de vue inattendus, fût mieux 
connue, 


C'est ici que nous voudrions intervenir, non pour défendre notre 
conception particulière de l’œuvre gassendienne, mais pour susciter 
à celle-ci les lecteurs avertis et-attentifs qu’elle mérite. Ce que l’on 
sait de Gassendi est souvent venu par ouï-dire. Mais la meilleure 
manière de le célébrer serait certainement de mettre son œuvre 
à la portée de tous. Or cette œuvre est massive, écrite en latin, et 
ne se trouve qu’à de rares exemplaires. Il s’occupa avec soin de 
la mettre au net sans en rien renier, et l’édition publiée en 1658 est 
fort bonne, mais elle n’a été reproduite qu’une fois, en 1727, à 
Florence. Les premiers disciples n’ont su que l’abréger (Bernier, 


__ - Gassendi. Il ne sera étudié d’une manière aisée et fructueuse que 


| entreprise qu'aucune personne privée ne peut envisager. Le Corpus 


- de la vie et presque de la parole de l’auteur des Lettres à Luillie 


cie. et 1684) | et ré dans un sens qui ne eût p pas pus LT 
_ satisfait. Aujourd’hui le mot Syntagma suggère seulement l’idée "A 
ur ouvrage illisible, Injustice par trop expéditive ! Ainsi les 
malentendus se perpétuent. Nous avons essayé, à Digne comme res 
ailleurs, de montrer qu’il y faut regarder de plus près, qu'il faut 
détacher la personne de Gassendi de son entourage plus ou moins 
légitime, dans l'intérêt de la vérité et d’une meilleure connaissance 
du grand siècle. : 
Or il se trouve — et nous avons trop attendu pour le dire, mais F : < 
c’est pour la fin que l’on garde l'essentiel — il se trouve que le 
Congrès de Digne a été ouvert par un philosophe de premier plan, PR: 
M. Gaston Berger, qui est aussi Directeur de l'Enseignement Supé- k 
- rieur. Nous nous reprocherions de ne pas lui présenter un vœlr 0 
L’impression du Syntagma philosophicum et de plusieurs autres 
ouvrages aussi dignes d’attention, avec traduction et notes, est une … 


des philosophes français l’a mise à son programme. Mais les retards 
et les difficultés sont tels que l’on n’en verra pas la fin, si quelque 
impulsion venue des pouvoirs publics ne les fait disparaître. Il suffit 
de peu de chose peut-être pour qu’en cette année du troisième - 
centenaire les bonnes volontés se manifestent (on pense bien que 
_ la nôtre ne serait pas la seule). En vérité, deux journées de travail 
-_ dans une charmante petite ville ne sont pas tout ce que mérite 


dans une édition moderne, selon le modèle donné par le Corpus. 
Telle doit être la conclusion loïntaine, mais légitime, du Congrès 
de Digne. Telle est l’œuvre méritoire que le Directeur actuel de. 
: l'Enseignement Supérieur s’honorerait de mettre en route. k 


Sur place, la conclusion du Congrès comportait l’annonce de " 
_ publication, déjà fort importante et utile, des Actes du Congrès, 
avec les conférences qui n’ont pu être effectivement présentées, 
notamment celle de M. Koyré, de l'Ecole des Hautes Etudes, sur 
Gassendi comme savant. Et le lendemain, dans la vieille Cathé 
où siégeait le Chapitre de Digne, nous eûmes un sermon tout insp: 


qui du reste fut lui-même sermonaire, et s'en tirait avec la co 
_ plaisance d’un brave homme et d’un bon prêtre. Les derniers mots 
prononcés par M. Lebègue n'étaient pas sans correspondre à à linspi- d 
ration d’un tel sermon. Mais en disant combien nous sommes du 
_ même avis, nous nous écarterions de la seule raison d’ê tre de ces 
ter, qui est de souligner l’accord de tous ceux qui ont lu Gassendi 
d’un peu près sur l'opportunité qu’il y aurait à le lire fee ; ee 
E: créer les moyens d’une telle diffusion. 
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Avril. Miroir de l'Histoire. G.-M. TRACY. Les mariages manqués 
de la Grande Mademoiselle. 


1er avril. La Revue. des Deux Mondes. Pierre VARILLON. Le 
mariage de M. de Tourville. 


Comment, sur l'initiative de Jean-Baptiste Colbert, marquis de 
Seignelay, Anne-Hilarion de Costantin de Tourville se maria avec 
Louise de la Popelinière, née Laugeois. 


1er avril. Mercure de France. Gabriel BOUNOURE. Dernière parole 
de Suarès. 


Deux mois avañt sa mort surveñue en septembre 1948, Suarès 
dit avec force à l’auteur de cet article une parole qu’il lui avait 
déjà dite un an auparavant : « Je me suis fait lo po un héros 
de Pascal. Aujourd’hui, je me sens détaché de lui. Maintenant, 
je le vois, c’est Spinoza qui a raison ». 


« .… Que voulait dire Suarès par cette parole au seuil de son agonie ? 
Il n’attendait ni réponse ni discussion. Lui-même ne s’expliquait 
plus. En sorte que nous en sommes réduits à un travail de conjec- 
ture à propos de ces mots qui contiennent, nous le sentons bien, 
l'interprétation d'ensemble de l'œuvre en même temps que le 
secret de l’homme... Suarès opte pour le grand penseur juif un 
interprète le christianisme «en esprit et en vérité », le philosop 
sans miséricorde et sans illusion, inventeur d’une sagesse qui est 
« méditation non de la mort mais de la vie », mystique de l'intelli- 
ence devenue Amour... Comme Spinoza s'était persuadé que le 
ractatus ét l'Ethique accomplissaient le christianisme, Suarès, 
dans le spinozisme de ses derhiers jours, sentait se réaliser la 
réconciliation du paganisme et du christianisme qui avait toujours 
été un des objectifs de sa pensée, l’union de l'antique et du 
moderne, de l'amour et de la connaissance. « C’est Spinoza qui 
] a raison» parce qu'il sauve à la fois le Moi plein d'angoisse et 
toute la nature pécheresse…. ». 


15:16 avril. La Croix. Agnès de la GORCE,. La dernière abbesse du 
? Val-de-Gif. Comment Mère Marie-Françoise de Ségur, janséniste 
* insubordonnée, mena son couvent à la ruine. 


J. ANCELET-HUSTACHE. Pascal vu par Guardini (à propos 
de l'ouvrage « Pascal ou le drame de la conscience chrétienne », 
traduit par H. Engelmann et R. Givord. Edition du Seuil), 1951. 


: 20 avril. Revue d'Histoire du Théâtre. I. Hélène LECLERC. La scéno- 
L graphie italienne de la Renaissance à nos jours. 


| « Si de la Renaissance à la fin du xvire siècle, l'Italie fut à la 
ne: pointe de la découverte dans l’art du décor en perspective dont 
® elle inventa tous les prestiges illusionnistes pour les répandre 
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ersonnelle l’ère du décor néo-classique au xIx® siècle, et dans 
e choc des théories contemporaines elle apporta à la scène l'élan 
vivifiant de la révolution futuriste ». RS 


des serîs. 


Nina GOURFINKEL. Les origines du théâtre russe : le théâtre | 


à travers l’Europe, elle marqua d’une empreinte encore très … 


« La première date de l’histoire du théâtre russe est celle d’un - 


ukaze : le 4 juillet 1672, le tsar Alexis, père de Pierre Le Grand, . 
ordonne au pasteur Grégory, du faubourg allemand de Moscou, 
de monter un spectacle. Le pasteur doit tout créer : texte, troupe, 


mise en scène, aménagement d’une scène provisoire en attendant 


la construction d’un bâtiment spécial... », 


de saint Jean-Baptiste de la Salle: une statue du fondateur 
des Frères des Ecoles Chrétiennes fut inaugurée ; une exposition 
témoignant des activités du saint et de ses continuateurs dans 
son œuvre d'éducation populaire fut ouverte tandis que se 


_ 27, 28 et 29 avril: Reims a célébré le tricentenaire de la naissance | 


déroulèrent cérémonies et réceptions présidées par Ministres, 


Nonce, Préfet. 


28-29 avril. La Tribune de Genève. Léon SAVARY. Un écrivain 
oublié, mais estimable : Antoine Godeau. 


Avril juin. Revue de Métaphysique et de Morale. Aimé PATRI. Sur 


l'interprétation de Descartes par F. Alquié. 


Encore un modèle possible de Tartuffe: Henri-Marie Boudon, 
Grand Archidiacre d’'Evreux (1624-1702). L 


Avril-juin. Bulletin de la Société de mythologie française. A. DAUZAT, 
P, DELARUE. Encore la pantoufle de Cendrillon. : 


Avritjuin Revue Philosophique. F. ALQUIÉ, L. PRENANT, 


. GOLDSCHMIDT, G.-E. BARIÉ, M. CHASTAING, G. LEWIS. 
Commémoration du 3° centenaire de la mort de Descartes. 


F. ALQUIÉ. L'ordre cartésien. + 


Maxime CHASTAING. L’abbé de Lanion et le problème cartésien 
de la connaissance d’autrui. 3 

Geneviève LEWIS. Bilan de cinquante ans d’études cartésiennes. 
Bernard ROCHOT. Les vérités éternelles dans la querelle entre 
Descartes et Gassendi. «Fos dh 
Jeanne RUSSIER. Le pari de Pascal est-il au centre ou en marge 
de l’Apologie ? La | Qu 
Une interprétation possible pour un texte important et obscur 
de Pascal (début du fragment 233). 


Avril-juin. Journal des Savants. Alfred MERLIN. Peiresc. 


Aprile-giugno. Rivisia di filosofia. Ludevico GEYMONAT. Aspetti 


moderni della metodologia di Cartesio. 
;: 


Avril-juin. Revue d'Histoire Littéraire de la France. Roland DERCHE. TR 74 


. 
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Avril-uin. Annales Salésiennes. A. OLIVE. Saint François de Sales 
el les influences espagnoles. Frère Diègue de Estella, 1524-1578 
(d’après les travaux de Mgr Jobit). 


Avril-juin. Bulletin folklorique d'Ile-de-France. Paul DELARUE. Les 
Contes merveilleux de Perrault et la tradition populaire (II). 


Avril-juin, Annales (Economies. Sociétés. Cinlisations). Emile 
APPOLIS. A travers le XVIIIe siècle catholique. Entre Jansénistes 
et Constitutionnaires : un tiers parti. 


« En France, dans les années qui suivent 1715, de nombreuses 
contrées restent à l'écart des violentes controverses suscitées 
par la publication de la bulle Unigenitus. Soit amour de la paix, 
soit indifférence, plusieurs évêques, en dépit de leurs mande- 
ments d'acceptation, ne font rien pour appliquer le décret de 
Rome dans leur diocèse... ». 


Avril-juin. Revue Historique. J. SOARES DE AZEVEDO. Notes sur 
les consuls français à Lisbonne et leurs attributions à la fin du 
XVIe et au début du XVIIe siècle. 


Maurice VAUSSARD. Les Jansénistes italiens et la constitution 
civile du clergé. 


Avril-septembre. Revue des Sciences Humaines. Jacques FEYDY. 
Romantisme, Classicisme et Baroque. Aperçus sur Delacroix. 


May. dj per Louis LAFUMA. Deux aperçus sur les Pensées 
. de Pascal. I Pour mieux comprendre les Pensées de Pascal. - 
II. Observations sur les premières éditions des Pensées de Pascal. 


Mai. Nouvelle Revue Théologique. P.-A. RAYEZ, S. J. Le Cardinal 

de Bérulle en Sorbonne. À propos des thèses de Jean Dagens : 

. «Bérulle» et ET Au chronologique de la littérature 
spirituelle au xvi® siècle ». 


Su sr her du Collège de Juilly. Louis COGNET, Bossuet 
uilly. 


* Mai. Miroir de l'Histoire. 22 mai 1671. Acte de naissance de Versailles. 


Duc de LA FORCE. Le mariage de Saint-Simon (1695, avec la 

es nièce de Turenne, Mlle de Durfort, fille du maréchal de 
orge). 

M.-H. GUERVIN. En Picardie aux XVIIe et XVIIIe siècles : 

Fénelon à Saint-Valery, Chaulnes et Suzanne. 


Mai. Etudes Franciscaines (Tome II. Nouvelle série n° 5), R, P. Antoine 
AS 0. F. M. Les Frères Mineurs en face du Jansénisme 


Exposé historique plein d'intérêt dans sa concision et son rappel 
de faits peu connus. 


R. r. fhbui de SCEAUX, 0. F. M. Cap. Le couvent des Cordeliers "Va 
_ de Châteauroux, + 


P.P. 207-209 : l’action de Henri de Bourbon, prince de Condé, 
| vis-à-vis des Gordeliers et des Capucins. SPC PER 


: 1er mai. La Revue... des Deux Mondes. Michel DRUHEN. Le mariage + 
: du vieux chêne de saint Vincent-de-Paul. + 


Où il s’agit d’un chêne de l’antique ériaou des Depaul et qui 

avait déjà trois cents ans quand naquit saint Vincent- de-Paul... 

mais il ne peut aller qu’en déclinant, il est temps de Jui préparer 

un dauphin. Et voici planté à ses “côtés le jeune chêne qui le 

remplacera quand l’heure aura sonné... et c’est le mariage con- 

ere avec toute garantie assurant la continuité de la noblesse + 208 
e la race. 


Et voici la conclusion résumant la vie prodigieuse du saint : 


«En somme, à vingt-sept ans, M. Vincent, d’après les aveux 
même de ses propres lettres, se présente ingénuement à nous 
. comme un tempérament aventurier, amoureux des larges espace 
un peu chevalier d'industrie, guérisseur, prestidigitateur de salon, 
préoccupé de se pousser auprès des puissances d'Avignon et de 
Rome, ne rêvant que bénéfices à obtenir par l'intrigue et à x 
savourer en famille, le plus tôt possible, dans «une honorable 
retirade » sur les bords de l’Adour (mais y serait-il resté ?) Or, 
_ avant que s'écoulent cinq ans, on ne sait ni quand ni comment, 
il découvrira, et la misère de son temps, celle des âmes et celles 
des corps, et le vrai sens de l'Evangile, Dès lors, il embrassera 
il épouser cette divine souffrance humaine, à la vie et à la mort 5 + 
en se faisant le serviteur de «nos maîtres et seigneurs, les pau £ 
«membres souffrants de Jésus-Christ ». Il se trouvera un jo 
sans l’avoir cherché, le ministre, sans traitement, de la Bi 
sance nationale, recueillera et distribuera des centaines de mi 
_ de notre monnaie, et mourra tout habillé dans un mauvais fai 
_ teuil, ab intestat, faute d’un sol personnel à à léguer à quelqu'un 
- Quand les cadets de Gascogne s’avisent d’ être des Saints ! 


= 5 5 mai. Semaine Religieuse de Paris. Georges RIGAULT. Saint tJ 
Ze - “Baptiste de la Salle (Aperçu biographique). 
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: 15 mai, La Revue... ds Deux Mondes. Marcel ACHARD. 2e Mitiéna 
de Paris. Portrait de Paris. - XI. L'esprit de Paris. 


4 «… C’est seulement à la fin du xvIe siècle que le Parisien tro 
_sa forme définitive dans le ligueur. Le ligueur est frondeur avant | 
la Fronde, il a le goût des Mr pod du vin de et et du 
bon mot. , s 
Après le malheureusement trop court er “e 
dent IV où la plaisanterie prit un tour «poule au pot» 
__ «charbonnier est maître chez soi», Concini et ses Italiens révei 
__ Ièrent la verve opulaire. On ne se contenta pas de brûler Galiga 
en effigie, on l’incendia ainsi que la reine mère et son favor 
dans des libelles dont le moins qu’on puisse dire ‘5h E: 
faisaient pas de Las à la chevalerie. . 
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Le calme revint avec Richelieu. L'esprit parisien pour un temps 
abandonna la politique : c'était trop dangereux... 


Le vent de Fronde de souffla contre le Mazarin ne fut guère 
une bourrasque. C’est cependant de cette bourrasque que 
l'esprit de Paris tira une de ses définitions. Il est frondeur. Il 
n’est que de lire le cardinal de Retz pour s’enchanter de cette 
image. 
Louis XIV, qui avait eu à en pâtir, ne toléra pas cet esprit-là. 
Le Grand Siècle proscrivit la satire. La Bruyère, La Rochefou- 
cauld, La Fontaine, Bossuet firent entendre de grandes vérités, 
d'ordre général. Mais Molière perdit une partie de sa vie à essayer 
de représenter le Tartuffe. L'esprit de la rue n’était pas à Paris. 
Encore bien moins à Versailles, où la flagornerie la plus plate 
était de mise. On disait à Mie de Scudéry que Versailles était 
un lieu enchanté. « Oui, répondit-elle, pourvu que l’enchanteur 
g (le roi) y soit». Cette réponse donne le ton des critiques qu’on 
É s’y permettait. L'esprit de la rue n’était ni à Paris ni à Versailles, 
mais en Hollande où on publiait contre le roi. Et la bière lui 
° réussissait moins bien que le vin de Suresnes. Il s’y épaississait. 
k Il n’est pas une seule bonne plaisanterie à retenir de ce qui s’y 
Pr écrivit, avec une abondance et une licence sans exemple, contre 
le Roi Soleil... » 


15 mai. Critique n° 48. Pierre SCHNEIDER. Actualité de La Fontaine. 


%. une Ve Bulletin de la Faculté des Lettres de Strasbourg. Jean FABRE. 
aventure et la fortune dans les Fables de La Fontaine. 


Mai-juin. Ecole et Pensée Moderne. René FÉDOU. La question pro- 
testante en France au XVIIe siècle. 


Ê 
6 
À Mai, août. Etudes Franciscaines. P. Antoine de SÉRENT, O0. F. M. 
e Les Frères Mineurs en face du Jansénisme (1607-1754). 
À 


:Hera L’'Anneau d'or. N°s 39-40. Lettres de saint François de 
ales. 


June. P.M.L.A. a of the modern language association 
of America, New-York). 
René BRAY. L'introduction des Vers mêlés sur la scène classique. 


June. The Emory University Quarterly. William-A. STROZIER. 
English reaction to French classical tragedy. 


Juin. 1* Année, n° 1. Marche Romane (Liège). Mario ROQUES. 
Une difficulté du texte de Dom Juan (acte IV, scènes IV-V). 
Correction ou interprétation ? 


Giugno. Humanitas. Mario GLIOZZI. La fisica di Descartes. 


Juin. Mercure de France. Léon PETIT. Une histoire marseillaise 
sur La Fontaine en ménage. 
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Juin. Miroir de l'Histoire. 2 juin 1675. Profession de la duchesse de 
La Vallière. in z ë | 


René HÉRON de VILLEFOSSE. Suivons les anciennes enceintes | 
de Paris (Sous Louis XIII et Louis XIV). æ 


OLIBRIUS. L'humour dans l’histoire : Le régiment de la Calotte 
(« Vers la fin du règne de Louis XIV, une compagnie de joyeux 


vivants créa ce régiment qui eut son temps de vogue sinon de s$ 


célébrité. »). 


. TALDIR. En Bretagne au XVIIe siècle: Un révolutionnaire 
bas-breton précurseur de ceux de «89» (Sébastien Le Balp). 


Pierre RAIN. La mort d’une reine de Pologne au château de 

Blois (« Marie-Casimire de La Grange D’Arquien, issue d’une 

vieille famille nivernaise, emmenée par sa cousine Marie de 
- Gonzague, devenue reine de Pologne, grâce à son mariage avec 

Jean Sobieski, puis veuve, brouïillée avec tous ses enfants, obtenant 

de Louis XIV la faveur de venir finir ses jours dans le château 

de Blois délabré »). ; 


1er juin. La Revue des Deux Mondes. Maurice MURET, de l’Institut. 
2e Millénaire de Paris. Portrait de Paris. Paris et les Etrangers. 
«… Ce renom cumulé de ville d’art et de ville de plaisir qui 


s’attache à Paris si solidement remonte, à tout bien prendre, — 


au xvII® siècle, au règne du grand roi. Versailles avait ébloui 
non seulement l’Europe, mais le monde entier. Et déjà Mascarille 


dit judicieusement dans les Précieuses ridicules : « Hors Paris 
il n’y a point de salut pour les honnêtes gens ». Tel était aussi 


lavis de ces petits princes d’un peu partout qui, à l’instar de 
Louis XIV, s’essoufflaient à construire des palais qui ne valaient 
pas ceux de Mansard et à s’assurer des favorites qui n’ont pas 
laissé dans la chronique internationale la traînée lumineuse des 
La Vallière et des Montespan...». NÉ 


Jean de PANGE. Le mariage du duc de Lorraine à Nancy. 


«… Nos ducs ont toujours su se faire aimer... aussi quelle affection 
les entoure! Nous n’oublions pas le mot mélancolique de: 2 
Louis XIII, quand Callot lui déclare qu’il aimerait mieux se 
couper le pouce que de représenter l'entrée du Roi vainqueur 

. à Nancy: «Le Duc de Lorraine est bien heureux d’avoir des 
sujets si fidèles !.. » P° ee 


10-11 juin. La Croir. Agnès de LA GORCE. Un oncle de Fénelon 


(le marquis Antoine de Fénelon). Homme de guerre et zélateur 
de Confrérie, le marquis contraste-t-il avec son neveu l’archevêque ? 


15 juin. La Revue des Deux Mondes. À LEVASSOR-BERRUS. 


2e Millénaire de Paris. Portrait de Paris. La Vie Spirituelle de 
Paris. : | VERS 
«… Voici paraître Monsieur Vincent. Quel personnage à jamais 
été plus parisien que ce paysan des Landes ?.. La misère se 
présentait sans cesse avec un nouveau visage, déchaînant des 
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ravages inédits. Et Monsieur Vincent trouvait pu er la parade 
et la réponse, tirant de son ingéniosité de nouvelles entreprises, 
de son cœur un nouvel amour. Sa vie se déroule parmi les 
invasions étrangères, les « Frondes » de la noblesse et du peuple, 
les remous d’une population nerveuse qui l’assiège de ses appels 
et de ses besoins, et qui parfois le vilipende. En ce déchaînement 
de malheurs, il est l'ambassadeur de ceux qui souffrent, le médecin 

de toutes Jes plaies. Les deux traits en lui se répondent : obsédé 
de Dieu, — en pâture à la foule. 


Ce Paris de la première moitié du xvuie siècle était digne de son 
apôtre. Voici pour le représenter, un curé, une grande dame, 
une vachère. Un curé : Jean-Jacques Olier… Une grande dame : 
Madame de Miramion.… Une vachère de Suresnes : Marguerite 
Naseau, une des premières parmi les servantes qui deviendront 
les Filles de la Chants. », 


19 juin. La Croix. La Légion d'Honneur au Val de Grâce. M serie 
de Val-de-Grâce vient du nom d’une vieille abbaye de Bénédic- 
tines, située près de Bièvres, dans la grande banlieue parisienne. 
En 1621, la reine Anne d'Autriche, s’était prise d'amitié pour 
l’abbesse du Val-de-Grâce, offrit aux religieuses de s’installer 
faubourg Saint-Jacques, dans les bâtiments d'une ancienne 
maison de campagne qui avait appartenu aux Valois, puis aux 
Bourbons. C’est le petit roi Louis XIV, âgé de sept ans, qui posa 
la première pierre de la nouvelle église, bientôt entourée d’un 
somptueux monastère, dû au génie de l'architecte Mansart. 
Anne d'Autriche y avait des appartements ; on y voit encore 
aujourd’hui son salon. Devenue régente, elle resta jusqu'à sa 
mort, non seulement la bienfaitrice, mais surtout la grande amie 
du Val-de-Grâce. La tourmente révolutionnaire chassa les Béné- 
dictines de leur couvent, dont la Convention fit un hôpital mili- 
taire général, puis un hôpital d'instruction. 


Juin-juillet. Revue de la Passion. Yann PENFELD,. Le Bx Julien 
aunoir, apôtre de la Passion. 


Né le 1er octobre 1606, à Saint-Georges-de-Reintembault, près 
de Fougères, et mort le 28 janvier 1683, à Plévin (Côtes-du- 
Nord) ce grand missionnaire a été béatifié le 20 mai 1951. 


July. French Studies. J. LOUGH. Locke’s list of books banned in 
France in 1679 (Ms. Locke, ch. 26, ff. 53-6, Bodleian Library). 


Juillet. Archives Internationales d'Histoire des Sciences. Professeur 

- D' DANKMEIJER. Les travaux biologiques de Descartes (com- 

munication au VIe congrès international d'histoire des sciences, 
Amsterdam, 14-21 août 1950). 


Juillet. Cahiers de l'Association internationale des Études françaises. 
Antoine ADAM. La préciosité. 


Juillet. Hommes et Mondes. Victor GIRAUD. Pascal et l’incrédulité 
de son temps. 


« Parlant du miracle de la Sainte Epine, en 1656, et de la pro- 
fonde impression qu’il fit sur son frère; Mne Périer nous kit: 


L. Et ce fut l'occasion c qui fit naître ar. PES dé 6 qu il rate 4 
de travailler à réfuter les principaux et les plus forts raisonne- 
ments des athées. Il les avait étudiés avec grand soin, et il avait 
employé tout son esprit à chercher tous les moyens de les con- 
vaincre. C’est à quoi il s'était mis tout entier». À quels moyens 
précis allait-il avoir recours pour tâcher de convaincre ses contem- 
porains « athées », ou simplement incrédules ? Il nous est bien 
difficile de le savoir, dans l’état trop fragmentaire, et sans doute 
_ provisoire, où nous est parvenue sa pensée. Mais peut-être n'est-il 
=. pas absolument impossible de l’entrevoir. Si nous pouvions nous 
représenter avec une certaine exactitude ce que l’on pourrait 
appeler le credo négatif des incroyants de son époque, nous nous à 
rendrions mieux compte des raisons qui l’ont amené à vouloir 
le réfuter. Et peut-être cet examen nous conduirait-il à mieux 
saisir le sens et la portée de son effort apologétique ». Victor 
Giraud s’y emploie. Sur l’incrédulité dans la première moitié 
du xviie siècle, il se sert avec complaisance de l'ouvrage savant <a 
‘et pénétrant de M. René Pintard, professeur à la Sorbonne : 
«Le libertinage érudit dans la première moitié du XVIIe siècle» 
(2 vol. in-80 ; Paris, Boivin, 1943), dont tous “OeNene 2 
longtemps déjà la réédition. x 


“Juillet. Témoi gnages. N° 30. Dom Irénée GROS. Leçons du Jansénisme, S 
Juillet. Müroir de l’histoire. André CLAIR, Chasses Royales. 
Georges MON GREDIEN. Comment est née la légende du Masque We 
de fer ? AA 
_ André MAURY. La prophétie de Malachie n’est-elle qu’une éton- 
_ nante série de coïncidences ? Où il est question du savant jésuite | 
le Père Menestrier (1631-1705), auteur de nombreux ouvrages 
de science héraldique et FRinonss et adversaire de la HE 
prophétie. ÿ 
A. SELPAL. Le fiacre a 300 ans. 


Jean MOREEL. Le vrai visage de Jean Bart. LE 
4e juillet. Mercure de France. Jean LAMBERT. Malherbe. 


«.. en face d’un tel homme, il faudrait trop de candeur pour. 
“tout louer D re ne 


10 juillet. Revue D Hatoié Fe Théâtre. II. Serge LIFAR. | Moiièr 
_ choréauteur. 
Alfred MARIE. Les théâtres du châtean de Versailles (avec 
gravures). d 


_ Jacques MOREL. La re scénique. Du songe dans Les 
_ tragédies françaises au XVII siècle. 


LE Pierre LEGOUIS. Le thème du rêve dans le Clitandre de Pire > 
Corneille et The Dreame, de Donne, 


René BRAY. Le mariage de Molière et le registre de La. Gra ; 


__ J. GUYET. Troupes de comédiens et marionnettes à Genève + 
au XVIK siècle. PRES 
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15 juillet. Revue des Deur Mondes. Albert RIVAUD, de l'Institut. 
Claude Lancelot, éducateur janséniste. 


A propos de l’ouvrage de Louis Cognet : Claude Lancelot, solitaire 
du Pont-Royal (Paris, Sulliver, 1950, in-16, 275 pages). « L'auteur 
de cette biographie du plus modeste peut-être es solitaires a 
fait, avec beaucoup de simplicité un travail très solide et d’une 
grande portée. Son pres exempt de toute rhétorique, laisse 
parler les documents ; il est émouvant par le seul récit des faits », 


21 juillet. Figaro-Littéraire. Maurice CHAPELAN. Charles Bruneau, 
jardinier du langage. 


Juillet-août. Revue de la Méditerranée. André ROBINET. Giraudoux 
- et Racine. 


Juillet-août. Etudes. Robert ROUQUETTE. Les « Deux Étendards » 
en Basse-Bretagne. Le Bienheureux Julien Maunoir (1606-1683). 


Juillet-août. Europe. N°5 67-68. Paul ELUARD. Préface à une 
anthologie du XIIe au XVIIIe siècle. 


Juillet-août. Notre Vie (revue eudiste). Charles du CHESNAY. Un 
ro de saint Jean Eudes : François Eudes de Mézeray (1610- 
1683). 


Jacques-Charles dé BRISACIER (1642-1736). Mgr Pierre Lambert 
de La Motte (1624-1679). 


Nicolas LE HOT (1652-  ). La Mission à Caen en 1680. 


Juillet-septembre. Bulletin de littérature ecclésiastique. JULIEN- 
EYMARD, O.F.M. Cap. Essai sur l’augustinisme des Pensées. 


Juillet-septembre. Revue d'Histoire Lattéraire de la France. Paul 
VERNIÈRE. Le Spinozisme et l” « Encyclopédie ». 


Juillet-septembre. Annales (Economies. Sociétés. Civilisations). 
A. CHABERT. Equilibre financier et structure sociale. Les livres 
de comptes de Louis Colbert, fils du grand Colbert (1667-1745). 


Ces livres de comptes «nous introduisent dans l'intimité d’une 
des plus illustres familles françaises et permettent d'appréhender 
l’organisation matérielle de à vie Li grande famille de 
« commis » du XVIIe siècle ». 


Juillet-octobre. L'Information Littéraire. Th. GOYET. Explication 


d’un texte de Bossuet (Oraison funèbre de Condé, Premier point, 
parallèle de Turenne et Condé). 


July-October. Modern Language Review. Spire PITOU. Richelet's 
attack on Chapelain. 


July-October. The Modern Language Notes. W.-H. BARBER. 
Patriotism and « gloire » in Corneille’s Horace. 


Juillet-Octobre. L'Information Littéraire. égations des Lett 
de Grammaire. oops st eu : Soie 


” mé mére 


de la France. Voir également l’édit. du Théâtre aux Belles-Lettres, 
par R. BRAY ; L’Estourdy, chez Giard et Droz, par P. MELEZE 

(1951). L’édit. ” des Précieuses, chez Privat-Didier pourra rendre 
des services. 
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Le (Œuvres | de 1653 à 1663, Impromptu de Versailles compris). ER 
1. — Se référer le plus possible à l'édition des Grands écrivains mn. 

De. 


IL — Sur la comédie antérieure ou contemporaine, partir de : 
D. MORNET : Histoire de la littérature française classique. 
_ A. ADAM : Histoire de la littérature RES au XVI siècle, ‘2 
t. II, chap. VI, 1951. Lee 
Se reporter également à : | 
J. SCHERER : La Dramaturgie classique en France, 1950. TR 
P. MELEZE : : Le théâtre et le public à Paris sous Louis XIV. 1934. 


ct 65e L "be came ade rt sut nd de à 2 


Sur les mœurs du temps on lira avec fruit : 


MONGREDIEN : La vie littéraire au XVIIe siècle. 1947, — La 
vie quotidienne sous Louis XIV. 1949. 
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III. — Sur Molière et les pièces du programme : 
a) MONGREDIEN : La vie privée de Molière. 1950. - +R 
b) MORNET : Molière. Connaissance des Lines Boivin, 1943. * 


9 


Pour une étude plus approfondie : 
G. MICHAUT : La jeunesse de Molière, les Débuts de Molière à 

Paris, les Luttes de Molière. 1922-5. es NE 
c) LANSON : Molière et la farce. Revue de Paris, 19 mai 1901. 


d) La définition proposée par M. Adam (loc. cit. p 20 sad) de la 
- Préciosité modifie le problème des intentions de Molière dans LEA 
L - les Précieuses. Pour d’autres façons de voir la question, on peut 

-_ partir de Revue d'Histoire littéraire, 1938, p. 271 et 1950, p. 350... 


e) BAUMAL : Le Féminisme au temps de Molière. 1921. | 1h # 


DSP ER US RP 


3 Se. (à } COUTHON : La vieillesse de Corneille. 1949, PP. 57-65 (pour 20 2 
, olière et Corneille). D | Res. "M 


IV. — Il sera évidemment fort utile de ee connaissance 
des jugements de Sainte-Beuve et de Lemaître. La lecture de 
P. BRISSON : Molière (1943) peut être stimulante. Ë 
Bibliographie complémentaire dans SCHERER: Dramaturgie | 
classique, p. 468 et dans l’édit, précitée de L’ SRE en er à 
culier pour la langue de Molière. us 


ei July-december. Journal of the Warburg and Courtauld Institutes.… ve 
; le sig PICARD. Racine and Chauveau. Je 
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Juillet-décembre. Revue d'Histoire de l'Eglise de France. 
H. ROURE. Le clergé du sud-est de la France au XVII siècle : 
ses déficiences et leurs causes. - I. Affadissement de la vie spiri- 
tuelle des communautés. - II. Négligences dans le chant choral 
et dans le soin des âmes. - III. Déficiences humaines du clergé 
régulier et séculier. 

Bernard MAHIEU. L'exposition du IIIe centenaire de Fénelon 
aux Archives Nationales. Ré 


NOTES BIBLIOGRAPHIQUES 


M Littérature Française publiée sous la direction de Joseph BÉDIER 
et de Paul HAZARD. Nouvelle édition refondue et augmentée 
sous la direction de Pierre MARTINO, Inspecteur général de 
l'Enseignement Supérieur. 


Tome I. Le Moyen-Age, le Seizième siècle, le Dix-Septième siècle. 
488 p. 

Tome II. Le Dix-Huitième siècle (les lettres à partir de 1680), 
le Dix-Neuvième siècle, l'Epoque contemporaine. 512 p. 


Dans le Tome I, 565 gravures et 6 hors-texte en couleurs. 
. Dans le Tome II, 542 gravures et 6 hors-texte en couleurs. 


(Librairie Larousse, Paris. Collection in-quarto). 


Que d’excuses nous devons à M. Martino et à ses éminents colla- 
borateurs, et aussi à la librairie Larousse, pour le retard réellement 
trop d apporté à signaler le monument incomparable qu'est 
cette Littérature Française parue en 1948 et en 1949 | 

Tout en restant sous le pavillon Bédier-Hazard, la Littérature 
Française Martino n’est pas que la réédition de l’ Histoire de la Littérature 
Française ee qui a été longtemps «le meilleur des guides pour 
les promenades dans notre passé littéraire». Les historiens de la 
littérature française ont depuis marché à grands pas, et leurs recherches 
érudites ont considérablement rectifié et accru les connaissances ; 
« certaines périodes ont été renouvelées : la Renaissance, la Pléiade, 
l'époque pré-classique, l’époque classique elle-même, le Romantisme... 
Toute une nouvelle génération littéraire s’est produite depuis trente 
ans et les œuvres ont poussé avec une vigueur et une richesse rendant 
nécessaire une enquête et un classement... » Les spécialistes se sont 
donc mis à l’œuvre pour donner au public un instrument le plus 
parfait et le plus aimable possible. Quel succès! Quelle réussite ! Pas 
un chapitre qui n’ait été revu et mis à jour ; quelques-uns ont été 


_- vraiment refondus ; d’autres ont été complètement refaits. Et puis 


combien sont utiles dans leur précision les introductions de chacune 
des périodes sur les grands faits politiques et sociaux de l’époque, 
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et les vues d'ensemble sur la France et l’Etranger qui en forment 
la conclusion. Que dire enfin de la merveilleuse illustration de l’ou- 


* vrage ? les innombrables reproductions de vitraux, de miniatures, 


de tapisseries, de peintures, les hors-texte finement présentés, ont 
une valeur documentaire et une variété, qui emportent l’admiration… 


Les diverses parties touchant le xvire siècle ont tout naturellement 
retenu notre attention. Des noms connus, des noms appréciés y traitent 
de la littérature sous le règne de Henri IV et pendant la régence de 
Marie de Médicis, du temps de Richelieu et de Mazarin, du règne de 
Louis XIV ; ils donnent là le fil conducteur très sûr et très solide 
conduisant aux études plus approfondies, plus particulières, plus 
détaillées. De tels travaux, un tel ouvrage ne peuvent qu’engendrer 
goût, fierté, désir de connaître davantage. 

M.-H. GUERVIN, 


— Charles BRUNEAU. Petite Histoire de la Langue Française. 
(A. Colin. 1955. 284 p., 850 fr.). 


On sait que M. Bruneau a été à la Sorbonne le successeur et le conti- 
auateur de Fernand Brunot ; il a même collaboré aux derniers volumes 
Fe par ce dernier, dans la grande série (en vingt et un volumes) 

e la magistrale Histoire de la Langue française ; les derniers sont signés 
de lui. De plus il est chroniqueur linguistique dans un hebdomadaire 
littéraire bien connu. C’est dire qu’on tirera autant de plaisir que 
de profit de sa Petite Histoire : elle nous mène, avec son premier 
tome, jusqu’à la Révolution: un siècle et demi suffira à empiir le 
second tome. Le livre est très spirituellement rédigé : il contient 
d’excellentes monographies de grands auteurs, surtout des classiques ; 
mais on y trouvera, grâce à des citations copieuses, un florilège de 
beaux textes depuis Perceval jusqu’au Prince de Ligne. De plus, il 
abonde en informations claires, mais scientifiques, sur les lois phoné- 
tiques qui ont changé le latin en français et sur les évolutions capri- 
cieuses qu’a subies ensuite notre langue. Pour beaucoup de lecteurs 
ce sera un terrain tout nouveau à défricher. M. Bruneau semble avoir 
eu pour propos principal d'étudier la langue littéraire, mais l’étude 
presque sociologique de la langue commune, du pepe populaire, et 
même des dialectes, a élargi son sujet. La Petite Histoire ne fait pas 
double emploi avec la récente Libre Histoire de la Langue française - 

ubliée par M. À. Thérive : mais elle illustre aussi la vie millénaire 
Fan nation, d’une culture, d’une civilisation. 


— GRIMAREST. La Vie de M. de Molière, édition critique, par Georges 
MONGREDIEN. Paris, Michel Brient, 1955, in-8°, 175 p. 


Tous les moliéristes connaissent, et méprisent plus ou moins, la 
Wie de M. de Molière de Grimarest. Son exactitude a donné lieu à 
maintes controverses depuis l'essor des études moliéresques au 
xixe siècle. M. Léon Chancerel, qui édita en 1930 la Vie de 
M. de Molière, saisit il y a quelques années l’occasion d’un « Entretien » 
de la Société d'Histoire du Théâtre pour tenter une mise au point de 
cette question. Il était bon que cette mise au point se matérialisât 
sous la plume autorisée de M. Georges Mongrédien. Le meilleur moyen 
était pour cela de publier de l’œuvre contestée une édition critique, 


Lea 
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annotée avec le scrupule de précision qui caractérise le parfait historien: 
de la littérature qu'est notre confrère et Président. j'ayant fait au 
cours de l'entretien de la Société d'Histoire du Théâtre, je ne m aviserar 
pas aujourd’hui de lui chercher de menues querelles de détail. Ge que 
e voudrais dire essentiellement, c’est que cette publication, par son 
introduction et ses notes, redonne à la Vie de M. de More une 
importance nouvelle pour les études moliéresques, et c’est une Vie de: 
Molière apparemment exacte que nous y lisons aujourd’hui, en com- 
binant, comme il se doit, le texte de Grimarest et celui de M. Mon- 


édien. 
eue Pierre MÉLÈSE. 


Æ Auguste BAILLY. Madame de Sévigné. (Arthème Fayard, Collection. 
L'Homme et son Œuvre. 409 p. 850 fr.). 


Sur Madame de Sévigné et sur ses Lettres, on a tout dit : on a dit 
la liberté et l'originalité de son style, la vivacité de son esprit, sa verve,. 
son imagination, son art de conter, l'étendue de sa culture, les exigences: 
et la délicatesse de son goût, son insatiable curiosité ; on a dit sa. 
sensibilité, sa générosité et la profondeur de ses amitiés, sa fidélité 
au malheur, la tendresse passionnée qu’elle éprouvait pour sa fille et 

i combla sa vie de acilotés et de joies. On a dit tout cela, et sans 

oute M. Auguste Bailly, dans le livre qu’il publie dans la collection 
« L'Homme et son Œuvre», Madame de Sévigné, le redit-il aussi. 
Mais il a surtout voulu montrer comment sa correspondance se relie- 
à la vie de son temps et nous y fait pénétrer. En quoi elle est elle-même, 
indépendamment de son génie, une femme de son époque, un produit 
et une image de la société à laquelle elle appartenait. 


Si Madame de Sévigné demeure un peu à l'écart de ce petit monde 
éclatant qu'était la Cour, nombre de ses amis en font partie et, par eux, 
elle s’instruit de tout ce qui s’y passe. Aucune intrigue ne lui demeure 
cachée ; elle sait le faible et le fort de chacun, les ambitions, les décep- 
tions, les pensées secrètes. Et, dans d’autres milieux, que de liaisons, 

e d’amitiés encore. Des frondeurs, des magistrats, des écrivains, 

es prélats, des jansénistes, tout ce qui pense, tout ce qui écrit, tout. 
ce qui joue un rôle, et tout cela reprend vie et couleur dans ses Lettres. 


Ce que l’auteur a voulu surprendre, c’est elle-même assurément, 
mais c'est aussi ce reflet d’une époque. Il reproduit avec tant d'intensité 
les teintes du réel qu’il suffit de céder à sa fascination pour s’immiscer 
dans cette société fermée et en pénétrer les secrets. Voilà ce que le 
lecteur découvrira s’il considère les Lettres de Madame de Sévigné 
comme chroniques d'actualité, mais aussi comme le journal d’une vie, 
l'histoire d’un cœur (1). 


« Quelle vie 1» C’est le mot sur si il plaît à M. Auguste Bailly 
de clore son bel ouvrage. « L'amour de la vie, et de la vie sous toutes. 
ses formes, la joie ou la douleur, grandeurs et médiocrités, et ces hautes 


(x) Nous avons goûté — aux pages 57 et 58 — la manière toute délicate 
avec laquelle M. A. BAILLY traite de la question de la « passion outrée, presque 
idolâtre, qui revêt bien souvent l'aspect d’une manie» de Madame de Sévigné 
pour sa fille. L'auteur s’élève contre les explications malsaines de quelques- 
uns uniquement attirés par la recherche de la nouveauté à tout prix. 


À pu 
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À + le à 17 ” 
ans dont elle s’ennoblit et ces futilités dont elle s’enchante, c’est 
là ce qui éclate et triomphe dans ses lettres ; elles nous font participer 
_ à trente années d’une existence humaine, et nous y attachent si étroi- | 
_ tement que nous devenons les spectateurs, sinon les acteurs mêmes, 
des scènes qu’elles recréent devant nous. Mais plus encore peut-être 
_ que les grandes épîtres de la virtuose, celles que nous aimons, ce sont 
les missives presque quotidiennes de la mère ou de l’amie, moins écla- 
‘tantes, mais si spontanées et si sincères ! Dans les premières, nous admi- 
rons l'artiste ; grâce aux autres, nous entrons dans l'intimité d’une 
…_ pensée et d’un cœur ; nous parcourons, avec Madame de Sévigné, la 
—_ route de sa vie ; nous sommes de sa suite : ce n’est pas une mauvaise 
<ompagnie. » RE 


M.-H. GUERVIN. 


…  Æ Lettres du Cardinal de Florence sur Henri IV et sur la France. 
Documents recueillis et publiés par Raymond RITTER (Grasset. 
_ 1955. 254 p., 960 fr.). ox 


«Paris vaut bien une messe»: Henri IV a-t-il réellement pro 
noncé ces paroles ? Nous ne le saurons jamais, mais il est plus intéres- 


pe 


D tâche du légat n’était point aisée. Homme d’Eglise, mais aussi 


_ confiance au Roi dont il a aussitôt conquis la sympathie. L'expérience 
_ lui a donné raison : l'Eglise avait besoin de la France et HenriIV 
_ “qui incarnait les vœux du pays avait besoin de l'Eglise. Le cardinal 
_ bien mérité de l’un et de l’autre. C’est la France toute entière qui 
revit dans cette correspondance : Le Roï et sa « Gabrielle », les parle- 
_ mentaires prétentieux, les princes insatiables et dangereux, le peupli 
= turbulent et bon enfant. Remercions R. Ritter de nous présenter 
avec un tel souci de clarté ces documents d’une importance excep- 
 tionnelle dont on peut s'étonner qu'ils aient été ignorés jusqu’à ce 
_ jour des historiens. TRE Ad : PAL Ve 
_ M Pierre BLET, S.J. Jésuites et libertés gallicanes en 1611 (Archivum 
_ Historicum Societatis Jesu. Anno XXIV. Fasc. 47. Jan.-Jun. 
1955, pp. 165-188). — Wa 
Publication d’une lettre du nonce Ubaldini, du 8 janvier 1612, 
précédée d’une note d'introduction. Il ressort de la lettre d’Ubaldini 
que déjà en 1611 certain groupe du Parlement de Paris, «les poli- 
es », non seulement fit imposer aux jésuites de cette ville la sign : 
ure d’un formulaire sur les Libertés Gallicanes, mais encore songeait 
tenir de la Sorbonne une déclaration assez semblable à ce que 
a plus tard la déclaration des six articles de 1663, en attendant 
Quatre Articles de 1682. La lettre du nonce montre aussi, d’une 
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part des cardinaux et évêques du royaume dévoués au Saint Siège, 
et d’autre part un Parlement assez divisé dans ses tendances et beau- 
coup moins rigide qu’on ne croirait dans ses positions. 


— Pierre BLET. L’Article du Tiers aux États Généraux de 1614. : 


(Revue d’Histoire Moderne et Contemporaine, Il, avril-juin 
1955, pp. 81-106). 


Les Etats Généraux de 1614 réunis à la demande des princes, dési- 
reux d’affaiblir le gouvernement de Marie de Médicis, se terminèrent. 
par un blanc-seing donné à la Royauté. Ce résultat s’exprima d'une 
manière significative dans le projet de loi fondamentale, placé par le: 
Tiers Etat en tête de son cahier : « … que le Roi ne tient sa Couronne 
que de Dieu seul. ». Recherchant à qui revint l'initiative de ce projet 
et le but poursuivi par ses auteurs, la présente étude veut montrer 
comment le texte du Tiers était une manœuvre dirigée par le groupe: 
des « politiques » du Parlement — groupe dont l’avocat général Louis 
Servin était, sinon l’âme, au moins le porte-parole — contre les 
influences romaines et en particulier contre la Compagnie de Jésus. 
Un arrêt du Parlement de Paris, donné le 26 juin 1614 contre la doc- 
trine de Suarez, et qui menaçait l'existence des jésuites en France, 
fait sentir le climat dans lequel fut rédigé la «loi fondamentale ». 
Puis la genèse du texte, élaboré à Paris avec la collaboration d’un 
Arnaud, d’un Le Prestre, parlementaires anti-romains, les alarmes 
manifestées par les jésuites, avertis qu’une manœuvre se préparait 
contre eux à l’occasion de la réunion des Etats, enfin l'arrêt rendu 
le 2 janvier 1615 par le Parlement pour soutenir l’article contre le 
Clergé, et qui renouvellait une série d’arrêts antérieurement donnés: 
contre les jésuites, semblent former un faisceau de preuves capable: 
de supporter la conclusion. Le présent travail laisse des points en 
suspens : rôle exact de Condé, relations entre Servin, Duplessis- 
Mornay, et Jacques Ier d'Angleterre. Tel quel cependant, il s’efforce- 
de pénétrer un peu plus les forces qui agitaient alors la France et de 
comprendre comment leur antagonisme même préparait les voies à. 
Richelieu et à Louis XIV. 


M JULIEN-EYMARD D’ANGERS. Sénèque et le stoïcisme dans. 
l’œuvre de F. Garasse, S. J. 1624-1625), dans Revue de l'Université 
d'Ottawa, 1954, pp. 280-298. 


Idem. Stoïcisme et libertinage dans l’œuvre de F. La Mothe le: 
Vayer, dans Revue des sciences humaines, nouv. sér., 1954, fase. 75, 
pp. 259-284, 


Idem. Le stoïcisme chez les jésuites français du XVIIe siècle : 
E. Binet (1659-1639) et R. Ceriziers (1603-1662), dans Mélanges: 
de science religieuse, 1953, t. X, pp. 239-262. 


Idem. Sénèque et le stoïcisme dans la « Cour sainte » du jésuite: 
Nicolas Caussin agi eu dans Revue des sciences religieuses, 
1954, t. XXVIII, pp. 258-285. 


Idem. Le stoïcisme, Epictète et Sénèque dans le développement: 
du monde d’après les œuvres de Pascal Rapine de Sainte-Marie, 
pour , nt dans Collectanea Franciscana, 1953, t. XXIIL,. 
pp. 229-264. 
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Idem. Le P. Sébastien de Senlis, O.F.M. Cap. et le stoïcisme 
chrétien (1620-1647), ibid., 1952, t. XXII, pp. 286-318. 


Idem. Sénèque et le stoïcisme dans l’œuvre de Jacques d’Autun, 
capucin, 1649-1669, dans Etudes Franciscaines, nouv. sér., 1954, 
t. V., pp. 45-64. 


Idem. Sénèque, Épictète et le stoïcisme dans l’œuvre d’un huma- 
niste chrétien : le Carme Léon de Saint-Jean (1600-1671), dans 
Ephemerides Garmeliticae, 1951-1954, t. V, pp. 476-490. 


Idem. Études sur le courant stoïcien en France dans la première 
moitié du XVII siècle: L’ « Epictète chrétien» de Jean-Marie 
de Bordeaux, tertiaire régulier de S. François (1658), dans Revue 
d’Ascétique et de mystique, 1955, t. XXXÏI, pp. 174-197. 


Idem. Le stoïcisme d’après l” « Humanitas theologica » de P. Les- 
calopier, S.J. (1660), dans Bulletin de littérature ecclésiastique, 
1955, t. LVI, pp. 23-36. 


Idem. Sénèque, Epictète et le stoïcisme dans l’œuvre de René 
Descartes, dans Revue de Théologie et de Philosophie, 1954, 
pp. 169-196. 

A deux reprises déjà (1) nous avons rendu compte des importantes 
études que ke P: du Evan d'Angers a consacrées au courant 
stoïcien en France dans la première moitié du xviie siècle. Rappelons 
pour mémoire que l’auteur distingue soigneusement stoïcisme chrétien 
et humanisme chrétien; celui-ci porte comme caractéristiques : 
19 absence de réfutation du stoïcisme païen ; 2° climat véritablement 
chrétien qui constitue une réfutation implicite ; 3° transposition des 
citations du sens stoïcien au sens chrétien, ce qui constitue des contre- 
sens évidents ; celui-là est caractérisé de la façon suivante : 19 réfuta- 
tion explicite du stoïcisme ; 2° utilisation des stoïciens en ce qu’ils 
ont d’utilisable ; 3° absence de contresens sauf en ce qui concerne la 
nature de la Divinité, car à cette époque presque personne ne soup- 
çonnait le monisme stoïcien. 


Ce classement nous le retrouvons dans les articles analysés ici. 


Nous retrouvons des stoiciens chrétiens : le récollet Pascal de 
Sainte-Marie, le tertiaire régulier de S. François Jean-Marie de Bor- 
deaux, le capucin Sébastien de Senlis, les deux ésuites E. Binet et 
P. Lescalopier. Nous retrouvons des humanistes chrétiens : le capucin 
Jacques d’Autun, le Carme Léon de Saint-Jean, les jésuites F. Garasse, 
R. Ceriziers et N. Caussin. Nous ne pouvons ici nous arrêter à chacun 
d’eux, bien que chacun d’eux possède sa physionomie particulière ; 
notons simplement que Saint-Cyran ne fit nullement à sa victime 
François Garasse le reproche de citer Sénèque mais seulement celui . 
de le citer de travers. Nous insisterons davantage sur l’étude consacrée 
à René Descartes où l’auteur par une analyse minutieuse des textes 
montre toute la distance qui sépare ce philosophe des humanistes 
chrétiens et où nous assistons à la naissance d’un humanisme nou- 
veau : l'humanisme cartésien. Remarquable également l’étude consa- 


(x) XVII siècle, 1953, n° 19, PP. 241-243; 1954, n% 21-22, P. 510. 
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crée à F. La Mothe le Vayer, qui, camouflant d’abord son libertinage 
dans son traité De la vertu des pañïens, l’étale à loisir dans ses discours 
et dans ses dialogues où il utilise le stoïcisme tantôt pour appuyer 
son scepticisme foncier, tantôt pour élaborer une morale naturelle 
dont l'indépendance totale est le fondement. A la fin de cet article, 
l’auteur esquisse ses conclusions ; il note que les stoïciens chrétiens 
tout comme les humanistes chrétiens sont foncièrement orthodoxes ; 
il reproche cependant à ceux-là d’avoir manqué de prudence en utili- 
sant les stoïciens sans les réfuter ; à ceux-ci d’avoir tout au plus 
manqué de vigilance, non certes qu’ils aient manqué de dénoncer 
l'indifférence criminelle des libertins qui mettaient tous les systèmes 
religieux et philosophiques sur le même pied, mais parce qu'ils n’ont 
pas attaqué directement et nommément les écrivains qui le faisaient. 


Nous terminerons cette trop courte analyse par un léger reproche 
et un souhait ; il nous semble d’abord que le terme stoïcien chrétien 
est assez mal choisi pour désigner des auteurs dont la doctrine constitue 
à elle seule une réfutation der du stoïcisme ; si cela peut s’admettre 
pour des écrivains comme G. Du Vair ou Juste Lipse dont la morale 
est parfois purement rationnelle, on ne voit pas comment on peut le 
dire d’un E. Binet qui met en enfer un Marc-Aurèle bien qu'il le cite 
avec force éloges et qui ne le réfute pas explicitement ; de Binet à 
Caussin la marge est faible et celui-ci est classé parmi les humanistes 
chrétiens à cause seulement d’une petite phrase ui constitue une 
rapide explicite réfutation ; ce n’est là une vétille, et l’ensemble 
ne laisse pas d’être remarquablement clair et imposant ; ce n’est 
somme toute qu’une affaire de mot. Notre souhait c’est que l’auteur 
ne s’arrête pas dans sa tâche ; le monde des laïcs se présente qui est 
aussi important que celui des théologiens ; un Balzac, un Corneille, 
un Chapelain et beaucoup d’autres attendent eux aussi d’être étudiés 
sous l'angle du stoïcisme ; la réaction antistoïcienne celle d’un Jan- 
senius, d’un Ant. Arnauld, d’un Nicole et d’un Mallebranche sollicite 
rar l'attention des chercheurs ; le P. Julien-Eymard est tout 
désigné pour cette immense investigation; nous l’encourageons 
vivement. 

M.-H. GUERVIN. 


— Madeleine DANIELOU. Fénelon et le Duc de Bourgogne. Etude 
d’une éducation. (Editions Bloud et Gay, 1955, 223 p., 480 fr.). 


Fénelon a été un grand maître par son dévouement constant au 
jeune duc de Bourgogne, par la qualité de son influence, par son 
désintéressement et sa perspicacité. Même quand il ne s’agit pas d’un 
prince de maison royale, la formation d’un enfant est toujours chose 
grave. Quelle matière plus noble à modeler qu’une intelligence, quelle 
œuvre de plus de conséquence que l'orientation d’une vie et d’une 
éternelle vocation ! 


Les leçons qui se dégagent de ce livre vont loin. 


On ne crée rien chez un enfant ; on ne pes que développer les 
dons qu’il portait en lui à sa naissance. Fénelon n’eut pu Fire du 
jeune prince un grand général ni un écrivain d’un goût parfait, car 
1l y a une étoffe intellectuelle sur laquelle on ne peut pas tirer. Et le 
développement scientifique d’un jeune homme épris de faits, curieux 


filet: 
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* qu'on ne peut jamais surmonter entièrement. Mais il a fait une éduca- 
tion dans la vérité, sans flatterie et sans contrainte, atteignant dans 
homme ce qui est vraiment l’homme et qui gouverne tout, le jugement, 
_ la conscience. Le LES 
N'importe quel maître n'eut pu faire cette œuvre. N'importe quel 

disciple n’en eut pas profité de la même façon. La rencontre d’une 
âme si ouverte chez l'enfant et de dons si éclatants chez le maître : 
est une conjonction unique dans l’histoire de l'éducation. On comprend 
- qu'une telle étude ait retenu l'attention de l’admirable éducatrice 
… qu'est Madame Daniélou | VARBE HS 
| Louis COGNET. Relation de Captivité d’Angélique de Saint-Jean 

__  Arnauld d’Andilly, avec une introduction. (Gallimard, 1954. 
doi 909 pi, 620) + PAU AN 


_  L’Abbé Louis Cognet, dans son introduction à la «Relation de 
… captivité d'Angélique de Saint-Jean Arnauld d'Andilly», présente 
… la seconde Angélique — la première étant sa tante Angélique Arnauld 
_ la célèbre réformatrice — «comme méritant tout autant que la pre- 
…_  mière sa place en la galerie des grandes figures du jansénisme français» 
—_ Sainte-Beuve a tracé d’elle un portrait d’une rare pénétration. M. Henry 
_ de Montherlant, dans sa récente pièce, «a révélé brusquement au 
and public cette extraordinaire psychologie de religieuse où là 
dresse se joint à une énergie d'acier ; où la froideur voulue de 
labord dissimule une sensibilité frémissante et une profondeur qui 
apparente aux plus grands, — à Pascal en particulier ». 


est dans ses lettres — huit cent lettres environ, pour la plupart 

s, et contenant bien des richesses — et dans sa « Relation de 

aptivité » chez les Annonciades en 1664 — captivité de dix mois — 
C: "+ la Mère Angélique de Saint-Jean s’est livrée le plus complètement 
_ Cest cette Relation — dont les éditions n’étaient plus par leur rareté 
que des curiosités de bibliothèque — que M. Louis Cognet nous donne 
_ en ün volume maniable et bien présenté. Les vingt-quatre pages de “a { 

l'introduction constituent une monographie très claire et merveilleuse 
de mise au point. Et nous voilà prêts à lire le récit lui-même de & 
captivité, divisé, pour la commodité du lecteur moderne, en chapitres 
et en paragraphes, relevé par une ponctuation presque totalement 


absente des anciennes copies, éclairé par des notes (mais en fin de eV 


| Née lé 28 novembre 1624 de Robert Arnauld d’Andilly et de Catherine 
re dé la Boderie. Entrée en 1630 comme petite pensionnaire à Port-Royal. 
vice au début de 1641, fait profession à Port-Royal de Paris le 25 janvier 
Maîtresse des Novices et Sous-Prieure à Port-Royal dés Champs (1653), 
Paris (1659) ; Prieure en 1669, Abbesse en 1678 jusqu’à sa mort. DE 
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l’auteur pour conclure, qui ait autant inspiré les architectes ou les 


volume) rendues nécessaires par les nombreuses allusions contenues 
dans le texte de la Mère Angélique de Saint-Jean. 

Le cœur déchiré par les résistances de sa conscience, par les épreuves 
très dures de sa captivité, par les deuils qui la frappèrent si doulou- 
reusement, Mère Angélique de Saint-Jean — dont les dernières années 
de vie expriment la mélancolie des choses qui finissent : elle sentait 

e rien ne sauverait Port-Royal — se révèle à nous, suivant la 

ormule de Sainte-Beuve, comme «une âme forte, triste, tendre, 
capable de toutes les belles agonies, une âme grande aussi dans son 
ordre, et admirable ». Elle mourut le 29 janvier 1684, égrenant, en ses 
dernières minutes de vie, les versets du Cantique des Cantiques. 

Nous nous unissons à tant de souhaits exprimés de voir l’abbé 
Cognet écrire bientôt une monographie complète de la Mère Angélique 
de Saint-Jean, et continuer les recherches si fructueuses dont 1l nous 
fait profiter avec tant d’érudition, de cœur et d’amour de la vérité. 


M.-H. GUERVIN, 


— Bernard CHAMPIGNEULLE. Versailles dans l'Art et l'Histoire. 
(Librairie Larousse. 1954). 


La Collection Arts, Styles et Techniques de chez Larousse vient 
de s'enrichir d’un important ouvrage, assuré d’un succès pros 
Versailles dans l'Art et l'Histoire, par Bernard Champigneulle, à qui 
ne doit déjà tant de belles études sur les richesses architecturales de 
a France. 


Ce livre n’est pas un guide pour touristes pressés. Il s’adresse à ceux 
qui veulent tirer de Versailles toutes les beautés, tous les enseigne- 
ments, tous les souvenirs dont il abonde. Il les convie à une visite 
lente, avec de constants passages du détail à l’ensemble, du présent 
au passé. Il leur rend constamment sensible le caractère presque 
miraculeux de cette création purement française et qui, pendant 

lus d’un siècle, servira de modèle à toutes les nations civilisées. 

ne tradition, qui remonte au romantisme, veut que Versailles soit 
conventionnel, froid et guindé : l’on a oublié que Boileau, ce combatif 
passionné, provoqua une révolution littéraire ; on oublie de même, 
parce qu’ils ont été trop imités, que les constructeurs et décorateurs 
versaillais étaient à la pointe d’un art nouveau. 


«Il n’est pas de monument au monde depuis l’antiquité, écrit 


décorateurs et témoigné d’une telle valeur exemplaire ». 


205 pages dans un format attrayant, 96 photographies, belles et 
utiles, rehaussent encore l'intérêt de l'ouvrage. En Fin de volume, 
une bibliographie et des notices biographiques consacrées aux 
principaux artistes (architectes, peintres, sculpteurs, graveurs, etc.) 
auxquels Versailles est redevable. 

Que d'ouvrages sur Versailles ! C’est que Versailles est un monde 
qu'on ne se lasse pas d'explorer! L'ouvrage de Bernard Champi- 
gneulle est une somme dont les amoureux d'histoire et d'art aimeront 
se servir pour raviver leurs souvenirs, pour revoir une fois de plus 
château, dépendances et domaine, pour en percer et en comprendre 
toujours davantage l’âme et la vie. 

M.-H. G. 
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